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jiVANT-PROPOS. 

On peut fourire avec dédain à ces 

Archiviftesde la frivolité du jour, à ces 

Échos éphémères de l'efprit d'intrigue 

& de parti , qui jugent un livre fans fa-* 

voir lire , & prononcent fièrement fur 

les opinions , comme fur le ftyle de 

l'Auteur. C'eft au livre feul à parler pour 

le condamner ou l'abfoudre. Mais voir 

fouler aux pieds les refies encor palpi-« 

tans de l'homme vertueux qui nous fut 

cher , qui nous aima ; entendre outrager 

fa mémoire , diffamer fes mœurs , noir^ 

cir fon caraâere , &c garder un filence 

froid ou timide , ce feroit s'avouer auili 
vîl que le lâche qui , guettant fur le bord 

de la tombe, Phomme autrefois fon 
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peint la beauté de Ton ame , cette can-» 
deur qui la diftingue , ce rare défintéref- 
îement , cette vive fenfibilité , cette 
bienveillance univerfelle , cet attache- 
ment fîncere à fes devoirs à fes princi- 
pes ^ cet amour ardent de la vérité de la 
juftice de l'honnêteté , ce zele éclairé ^ 
il fertile en moyens de confoler, de 
foulager les infortunés. Mais tant de 
qualités éminentes ne font-elles pas 
obfcurcies par quelques taches ? Vous 
qui faites une queftion pareille , qui que 
vous foyez , rentrez au fond de votre 
cœur ; vous y trouverez cette réponfe* 
Les imperfeâions , les foibleifes , des 
vices même font l'appanage de l'hom- 
me : mais Thomme vertueux eft cela 
qui (e relevant de (ks chûtes , en acquiert 
de nouvelles forces , lutte , combat , & 
(brt enfin viâorieux. 

a ij 
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DÉDICACE 

AUX MANE& 

D E 

JE AN- JAQUES ROUSSEAU» 



O Toi dont Pâme fublime & pure;, 
dégagée de fes liens terreftres , con- 
temple îkns nuages TÉternelle 
Vérité , & repof&à jamais dans le 
fein de la Bonté Suprême:. 
ROUSSEAU! Ombre chère & 
fecrée I fi, des fources ihtarifîàbîes. 



(O 
où tu puîfes la félicité, ton cœur 
toujours aimant fe complaît encore 
aux afFeftîons humaines , daigne 
entendre ma voix , & fourire à 
l'hommage que te préfente aujour- 
d'hui la fainte amitié. 

Non, ce n'eft ni à la Grandeur ^ 
pi à la Vanité, c'eft à Toi, Jean- 
Jaques, c'eft à ta mémoire (juetes 
amis élèvent & confacrent ce monu- 
ment ; dépôt précieux des fruits de 
ton génie , & des émanations de 
ton cœur. 

En vain de vils infcûes acharnés 
fur ton cadavre, l'inondent des poi- 
fons infeâs dont ils font leur pâ- 
ture : tes écrits immortels tranfmis 
à la poftérité, vont porter d'âge 
en âge , l'empreinte & la leçon des 
vertus dont ta vie fut l'exemple & 
le modèle. 

« 

Eh ! qu'importe à la Vérité 
l'erreur des hommes , & leur biir- 
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barie à la Justice? Vois d'un 
œil de compaflion tes lâches enne- 
mis. Tels que des coupables que 
la terreur accompagne & décelé , 
ik & troublent ces hommes fi vains 9 
qui fe difent les fagcs de la terre , & 
les précepteurs des nations : Ils fe 
troublent en voyant approcher le 
jour où fera arraché le mafque dont 
ils couvrent leur difformité. Ils 
frémiflent ; & dans leur rage aveu« 
gle 9 forcenée 9 mais impuiflantey 
ils croyent déshonorer ton nom, 
lorfqu'ils n'aviliflent que leur pro- 
pre cœur. 

Courageufe viélîme de ta fincé- 
rité , toi qui aux dépens du repos 
de tes jours , plaças la Ve'rite' fur 
fon trône, & préféras par amour 
pour elle , aux careffes , les outra- 
ges ; à Taifance , la pauvreté ; aux 
honneurs, la flétriflurej à la liberté , 
ks fers i ils t'appellent H y p 0- 
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c R I T E.»..V.... Eux qui régorgeans 
de fiel , d'orgueil & d'envie , prê- 
chent la douceur , la modération , 
Thumanité, & couverts des livrées 
de la phjljoïbphie , marchent à leur 
but par Hés voies obliques , & ten- 
dent avec acharnement , mais fans 
fe compromettre , à propager une 
doctrine meurtrière , qui réduit tout 
fyftême de morale à n'être qu'un 
leurre entre les mains des gens 
d'etprit , pour tirer parti de la cré- 
dulité des fimples. 

Toi qui plein d'une noble fenfi- 
bilité, repouflas les dons offerts 
par la vanité , ou préfentés par la 
fimple bienveillance , mais honoras 
du nom de bienfaits , les plus lé- 
gers fervices que te rendit l'amitié : 
condamné , pourfuivi , perfécuté 
fans relâche par la calomnie , l'intri- 
gue & le fanatifme , ô Toi qui pleu- 
rant fur l'aveuglement des hom- 



ïnes , leur pardonnas le mal qu'ils 
f avoient fait ; & leur tins compte 
de tout celui qu'ils ne te faifoient 
pas; ils t'appellent Ingrat,..*.. 
Eux qui jouiflent de Texiftence , 
& voudroient anéantir l'Auteur de 
toute exiftence. 

Toi dont le cœur toujours înac- 
ceflîble à ia cupidité , à la haine , à 
l'envie, déploya fans crainte & 6ns 
perfonnalité , fa foudroyante élo- 
quence contre ces pallions atroces : 
Toi dont l'ame ne fut jamais fermée 
à l'affligé , ni la main à l'indigent : 
Toi qui confacras tes talens & ta 
vie entière à rappeller tes frères à 
la raifon , & au bonheur; qui raffer- 
mis dans la carrière , les pas chance- 
lans de l'homme vertueux , & ra- 
menas celui qui s'égaroit , ils t'appel- 
lent S ce' LE RAT..., Eux qui 

donnant l'exemple & le précepte , 
iàppent par les fondemens , le prin- 
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cipe des mœurs , le lien des fociétés; 
& travaillent Je fang-froid à délivrer 
l'homme puilTant du feul frein qui 
l'arrête; à priver le foible de fon 
unique appui ; à enlever à l'oppri- 
mé, fon recours; à l'infortuné , là 
confolation ; au riche , fa fureté ; aq 
pauvre, fon e[î)érance. 

Mais c'efl: trop fouiller ma plume 
par ce monftrueux parallèle ; c'eft 
trop long-tems contrifter & profa- 
ner tes regards par le tableau de 
tant d'horreurs. Abandormons ces 
méchans à leur perverfité. Que dis- 
je ! ô bon Roulfeau ! Tu ne te ven- 
geras qu'en demandant à la Clé- 
mence infinie , que les remords ne 
punilfent pas leur crime , fans l'ex- 
pier. 

Soulage & purifie tes yeux en 
les portant fur ces grouppes d'En- 
fans rendus heureux à ta voix; 
de Mères rappellées à la nature, 
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He Citoyens encouragés au cUlM 
des loix & de la liberté. Entends 
ce cri de reconnoifiTance que tous 
les cœurs honnêtes élancent vers 
toi. Il attefte à la terre que la vertu 
n'y eft pas tout- à- fait étrangère. 
Perce l'avenir , & vois nos arrière- 
neveux devenus meilleurs par tes 
Ecrits , les méditer en bénifFant 
ton nom , & célébrer ta mémoire 
en pratiquant tes leçons. Contem- 
ple enfin tes amis pleurans fur ta 
tombe , pleins de ton fouvenir, 
nourris de tes maximes , ne trou^ 
ver, ne chercher de confolation 
<iue dans leur union fraternelle , & 
leur zèle pour ta gloire. Ecoute & 
reçois le vœu facré qu'ils te renou- 
vellent ici par ma bouche , d'aimer 
par defliis tout , à ton exemple, 
la jufHce & la vérité. 

Jkufchâtelj 1779. 
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Citoyen de Genève, 



lion in dcpravads , fed in his qoK bene fecnadom natnnxrf 
fe habent , coofideranJum eft quii lit liatnraU. 

ARISTOT. Politic. L. î* 
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A LA RÉPUBLIQUE 

DE GENEVE. 



MicNiFiopEs , Très - Honorés j 
ET Souverains Seigneurs , 



Convaincu qu'il n'appartient 
qu'au Citoyen vertueux de rendre 
à fa Patrie des iionneurs qu'elle 
fuiflè avouer , il y a trente ans 
A a 
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que je travaille à mériter de vous 
offrir un hommage public ; & cette 
heureufe occafion fuppléant en par- 
tie à ce que mes efforts n'ont pu 
faire , j'ai cra qu'il me feroit per- 
mis de confulter ici le zèle qui 
m'anime , plus que le droit qui de- 
vroit m'autorifer. Ayant eu le bon- 
heur de naître parmi vous , com- 
ment pourrois - je méditer fur l'é- 
galité que la nature a mife entre 
les hommes , & fiir l'inégalité qu'ils 
ont inftituée , fans penfer à la pro- 
fonde fageffe avec laquelle l'une & 
l'autre , heureufement combinées 
dans cet Etat , concourent , de la 
manière la plus approchante de la 
loi naturelle & la plus favorable à 
la fociété , au maintien de l'ordre 
public & au bonheur des particu- 
Kers ? En recherchant les meiL 
leures maxmies que le bon fens 
ptûiTe dicber fui la constitution d'ua 
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gouvernement , j'ai été fi frappé 
de les voir toutes en exécution 
dans le vôtre , que même fans être 
né dans vos murs , j'aurois cru n^ 
pouvoir me difpenfer d'offrir ce 
tableau de la fodété humaine , à 
celui de tous les peuples qui me 
paroît en pofïëder les plus grraids 
avantages , & en avoir le mieux 
prévenu les abus. 

Si f âvois eu à choifir le Keu de 
îha naiffance , j'aurois choifi une 
fociété d'une grandeur bornée par 
rétendue des facultés humaines , 
c'eft-à-dire , par la poflîbilité d'être 
bien gouvernée , & où chacun 
fuffiÊint à fon emploi , nul n'eut 
été contraint de commettre à d'au- 
tres les fondions dont il étoit char- 
gé : un Etat où tous les particuliers 
fe connoilfant entr'eux , les ma- 
nœuvres obfcures du vice , ni la 
«lodeftie de la vertu n'euITent pu 

A3 
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fe dérober aux regards & au jug» 
ment du. Public, &.oùcetterdouc» 
habitude de fe voir & dç fe coiv 
noître , fît de l'amour de la Patrie-^ 
l'amour des Citoyens plutôt que 
cejui de la terre. 

J'aurois vo«lu naître dans ua 
|)aysoù le Souverain & le Peuple 
ne puITent avoir qa'ujn feul & 
même intérêt, afin que tous 1^ 
mouvemens de la machine ne ten- 
diflënt jamais qtfaa bonheur comr 
mun ; ce qui ne pouvant fe £kire 
à moiias que le Peuple & le Sour 
verain ne foient une même per-? 
fonne , ils'eniuit qae j'aurois voulu 
naître fous un Gouvernement Dé- 
Hiocratique , fagement tempéré. 

J'aurois voulu vivre & mourir 
libre , c'eft-à-dire , tdlement foun 
piis ^ux loix , qua ni moi ni per- 
sonne n'Qïi pût fecouer P'honora^ 
We joug i ce jouig falutaire Sç doux» 
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i^ue les têtes les pliis fieres por- 
tent d'autant plus docilement , 
qu'elles font faites pour n^en por-i 
ter aucun autre^ 

J'aurois donc voulu que per- 
fonne dans l'Etat n'eût pu fe dire 
au-deffus de la loi , & que perfonno 
au - dehors n*en pût impofer que 
TEtat fût obligé de reconnoître : 
car quelle que puifle être la confti^ 
tution d'un Gouvernement , s'il 
s'y trouve un feul homme qui ne 
foit pas fournis à la loi , tous les 
autres font néceflairement à la 
difcrétion de celui-là ; ( i. * ) & 
s'il y a un chef national , & un 
autre chef étranger , quelque par- 
tage d'autorité qu'ils puiffent faire , 
il eft impoffible que l'un & Tautre 
foient bien obéis , & que l'Etat 
foit bien gouverné. 

Je n^aurois point voulu habiter 
une République de nouvelle infti- 

A 4 
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tution, quelques bonnes loix qn'e] 
pût avoir, de peur que'le Gouïe 
nement, autrement conflitué pei 
être qu'il ne faudroit pour le i 
ment , ne convenant pas aux nati 
veaux Citoyens , ou les Citoyeëj 
au nouveau Gouvernement, l'i 
ne fut fîjjet à être ébranlé & 
truit prefque dès fa naiflànce. ( 
il en eft de la liberté comme ( 
ces alimens folides & fucculens t\ 
ou de ces vins généreux , propres 
à nourrir & fortifier les tempérai 
mens robuftes qui en ont l'habi. 
tude , mais qui accablent , ruinent 
& enivrent les foibles & délicats 
qui n'y font point faits. Les Peu- 
ples une fois accoutumés à des, 
Mâtres , ne font plus en état de 
s'en paffer. S'ils tentent de fecouer 
le joug , ils s'éloignent d'autant 
plus de la liberté , que , prenant 
(loni elle une licence etfirénée qui 
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lui dl oppofée 9 leurs révolutions 
les livrent prefque toujours à des 
fëdudeurs qui ne font qu'aggra^ 
ver leurs chaînes. Le Peuple Ro^ 
main lui-même , ce modèle de tous 
les Peuples libres , ne fut point en 
état de fe gouverner en fortant de 
Topprefiion des Tarquins. Avili 
par Tefelavage & les travaux igno- 
minieux qu'ils lui avoient impofés , 
ce n'étoit d'abord qu'une ftupide 
populace qu'il fallut ménager & 
gouverner avec la plus grande fa- 
geflè , afin que s'accoutumant peu 
à peu à refpirer l'air lalutaire de 
la liberté ^ ces âmes énervées ou 
plutôt abruties fous la tyrannie ^ 
acquiffent par degrés cette févé- 
rité de mœurs & cette fierté de 
courage qui en firent enfin le plus 
refpetaable de tous les Peuples. 
J'aurois donc cherché pour ma 
Patrie une heureufe & tranquille 
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République , dont l'ancienneté fth 
perdît en quelque forte dans la nuit- 
ées tems , qui n'eût éprouvé qu» 
des atteintes propres à manifefter 
& affermir dans fes habitans 1^ 
courage & l'amour de la Patrie , 
& où les Citoyens accoutumés d© - 
longue main à une fage indépen- 
dance, fuflent non -feulement li^ 
bres , mais dignes de l'être. 

J'aurois voulu me choifîr une 
Patrie , détournée par une heu- 
reufe impuiflance du féroce amour 
des conquêtes , & garantie par 
une pofition encore plus heureufe 
de la crainte de devenir elle-même 
la conquête d'un autre Etat ; une 
ville libre , placée entre plufieurs 
Peuples dont aucun n'eût intérêt 
à 1 nvahir , & dont chacun eût 
intérêt d'empêcher les autres de 
l'envahir eux-mêmes ; une Repu- 
bliqy e , en un mot ^ qui ne tentât 
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point Tambition de fes voifins , & 
qui pût raifonnablement compter 
fur leur fecours au befoin. D s^en-i 
fuit que , dans une pofition fi heup. 
reufe , elle n'auroit eu rien à crain-» 
dre que d'elle-même , & que fi fes 
Citoyens s'étoient exercés aux ar- 
mes, c'eût été plutôt pour entrete-i 
nir chez eux cette ardeur guerrière 
& cette fierté de courage qui fied 
fi bien à la liberté , & qui en nour- 
rit le goût, que par la néceflité 
de pourvoir à leur propre défenfe. 
J'aûrois cherché un pays où' le. 
droit de législation fut commun à 
tous les Citoyens : car qui peut 
mieux favoîr. qu'eux , fous quelles 
conditions U leur convient de vivre 
enfèmble dans une même fociété ? 
Mais je n'aurois pas approuvé des 
Plébifcites femblables à ceux des 
Romains , où les chefe de TEtat 
.& les plus intéreflës à fa çpnferva- 
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tion étoient exclu s des délibér»* 
tions dont fouvent dépendoit Ton 
felut, & où, par une abfurde in- 
conféquence , les Magiftrats étoieni 
privés des droits dont jouilToîent 
les fimples Citoyens. 

Au contraire , j'aurois defiré que , 
pour arrêter les projets intérdTés 
& mal conçus , & les innovations 
dangereufes qui perdirent enfin les 
Athéniens , chacun n'eût pas le 
pouvoir de propofer de nouvelle! 
loix à fa fiuitaifie ; que ce droi 
appartînt aux feuls Magiftrats 
qu'ils en ufaiïent même avec tan) 
de circonfpeftion ; que le Peuple 
de fon côté , fût fi réfervé à doi 
ner fon confentement à ces 
& que la promulgation ne pût s'ei 
faire qu'avec tant de folemnité 
qu'ai'ant que la coniHtiition f( 
ébranlée , on eût le tems de 
convaincre que c'eit fur - tout 
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grande antiquité des loix qui les 
rend faintes & vénérables ; que 
le Peuple méprife bientôt celles 
qu'il voit changer tous les jours , 
& qu'en s'accoutumant à négliga 
les anciens ufages, fous prétexte 
de faire mieux, on introduit fou- 
vent de grands maux pour en 
corriger de moindres. 

J'aurois fui fur - tout , comme 
néceffairement mal gouvernée , 
une République où le Peuple 
croyant pouvoir fe palier de fes 
Magiflrats , ou ne leur lailTer 
qu'une autorité précaire , auroit 
imprudemment gardé l'adminiftrar- 
tion des affaires civiles & l'exé- 
cution de fes propres loix ; telle 
dut être la grofliere conftitutîon 
des premiers Gouvernemens for- 
tant immédiatement de l'état de 
nature , & tel fut encore un des 
viœs qui perdirent la République 
d'Athènes. 
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Miais j'aurois choifi celle où lël 
particuliers fe contentant de don-» 
lier la fanétion aux loix , & dô 
décider en Corps & fur le rapport 
des Chefs, les plus importantes 
afKiires publiques , établiraient des 
Tribunaux refpeélés , en diftin*. 
gueroient avec foin les divers dé- 
partemens , éliroient d'année en 
année les plus capables & les plus 
intègres de leurs Concitoyens pouf 
adminiftrer la juftice & gouvernef 
TEtat ; & où la vertu des Magi£ 
trats portant ainfi témoignage de 
la fageffe du Peuple , les .uns & 
les autres s'honoreiroient mutuéL 
îement. De forte que fi jamais de 
funeftes tnal-entendûs'vefi oient à 
troubler la concorde publique , 
ces tems même d'aveuglement & 
d'erreurs fufîënt marqués par des 
témoignages dé modération , d'eG 

tîme réciproque , & d'un commun 
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irefpeft pour les loix ; préfages & 
garans d'une réconciJiation fincerô 
& perpétuelle^ 
Tels font, Magnifiq.ues ^ 

TRÈS - HONORÉS ET SOUVERAINS 

Seigneurs , les avantages que 
j'aurois recherchés dans la Patrie 
que je me feroîs choifie. Que fi la 
Providence y a voit ajouté de plus 
une fituation charmante , un cli- 
mat tempéré , un pays fertile & 
l'afpeft le plus délicieux qui foit 
fous le Ciel, je n'aurois defiré ^ 
pour combler mon bonheuf , que 
de jouir de tous ces biens dans le 
fein de cette heureufe Patrie, vivant 
paifiblement dans une douce fo* 
ciété avec mes Concitoyens , exer- 
çant envers eux & à leur exem- 
ple , l'humanité , Pamitié & toutes 
les vertus , & laiflant après moi 
Thonorable mémoire d'un hommô 
de bien & d'un honnête & ver- 
tueux PatciotCt 



^■^- i.r 



r I r : : A c L 



t— 



r* le n*2îz^c^ ru fsire 
wtIuî: i^:r:> ~v>n pirs . îi pénétré 
i'u-e iirecriorL tsnire &: delmté-. 
rri c-e rccr cies Coadtovens eloî- 
£r.^ . -e leur luicÀs aJrefîe du 
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Mes cher? Gxidtorens , on plu- 
tv>c* mes frères, puiique les Uens 
dix :\!;a ânti eue les k»x nous 
uniùcnt preique tous ; M m'eft 
doux vie ne pouvBîr peofer à fous^ 
fims penler en mêmie tenis à t'^ ''"^^ 
les biens dont vons jooiflez 
dont nul de TOUS peut-être ne 
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jnieux le prix que moi qui les ai 
perdus. Plus je réfléchis fur votre 
fituation politique & civile , & 
iïioin$ je puis imaginer que la na< 
ture des chofes humaines puiffe en 
comporter une meilleure. Dans 
tous les autres Gouvernemens » 
quand il eft queftion d'aflbrer le 
plus grand bien de l'Etat , tout fe 
borne toujours à des projets en 
idées , & tout au plus à de fimples 
poffibilités ; pour vous > votre bon- 
heur eft tout fait , il ne faut qu*en 
jouir ; & vous n'avez plus b^oin , 
pour devenir parfaitement heu- 
reux , que de lavoir vous conten- 
ter de l'être. Votre fouveraineté 
acquife ou recouvrée à la point^ 
de l'épée, & confervée durant deux 
fiecles à force de valeur & de Ik- 
geflfe , eft enfin pleinement & uni- 
verfeHement reconnue. Des traités 
honorables fixent vos limites, afliog 
Politique, Tome I. B. 
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rent vos droits & aftermiflent vd 
tre repos. Votre ConlHtution 
excellente , didée par la plus fw 
blime raifon , & garantie par dei 
Puiïïances amies & refpeclables i 
votre Etat ell tranquille ; vous. n'a 
vez ni guerres ni conquérans i 
craindre j vous n'avez point d'aï 
très maîtres que de fages !oix qa 
vous avez faites , adniiniftrées pa 
des Magiftrats intègres qui fou 
de votre choix ; vous n'êtes ] 
aflez riches pour vous énerver pai 
la mollefle & perdre dans de vaîl 
nés délices le goût du vrai bon-l 
heur & des folides vertus, ni affezl 
pauvres pour avoir befoin de plus I 
de iecours étrangers que ne vous 
en procure votre indulbie; & cette 
liberté précieufe qu'on ne main- 
tient chez les grandes Nations 
qu'avec des impôts exorbitans , ne 
vous coûte prefqucrien à conferver. 
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Puiflè durer toujours, pour le 
bonheur de fes Citoyens & l'exem- 
ple des Peuples , une République 
fi fagement & fi heureufement 
cdnftituée ! Voilà le feul vœu qui 
vous refte à faire , & le feul foin 
qui vous refte à prendre. C'eft à 
vous feuls déibrmais > non à faire 
votre bonheur, vos ancêtres vous 
fen ont évité la peine , mais à le 
rendre durable par la fàgeffe d'en 
bien ufer. C'eft de votre union 
perpétuelle , de votre obéiflànce 
aux loix , de votre refpecl pour 
leurs Miniftres que dépend votre 
confervation. S'il refte parmi vous 
le moindre germe d'aigreur ou de 
défiance, hâtez -vous de le d^ 
truire , comme un levain funefte 
, d'où réfulteroient tôt ou tard vos 
malheurs & la ruine de l'Etat Je 
vous conjure de rentrer tous au 
fond de votre cœur , & de con^ 

B 2 
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fulter la voix fecrete de votre c 
cience. Qixelqu'un parmi vous con 
noît-il dans runivers un Corps ph 
intègre , plus éclairé , plus relp© 
table que celui de votre Magiftra- 
ture ? Tous fcs membres ne vou 
donnent -ils pas l'exemple de ' 
modération , de la fimplicité i 
mœurs , du relped pour les loix-J 
& de la plus fmcere réconciliation^ 
Rendez donc fans réferve à de i 
fages Chefs cette falutaire confiai 
ce que la raifon doit à la vertu ; 
fongez qu'ils font de votre choix ^1 
qu'ils le juftifient , & que les hon* 
neurs dus à ceux que vous avez | 
conllitués en dignité , retombent 
néceflairement fur vous - mêmes. 
Nul de vous n'eft alfcz peu éclairé 
pour ignorer qu'où ceffe la rigueur 
des loix & l'autorité de leurs dé- 
fenfeurs , il ne peut y avoir ni fu- 
jeté j ni liberté pour perfoime. Dq 
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quoi s*agitil donc entre vous » que 
de faire de bon cœur & avec une 
jufte "confiance) ce que vous feriez 
toujours obligés dé faire par ifn 
véritable intérêt , par devoir & pour 
la ïaifon ? Q]i*uite coupaUe & fu* 
nèfle indifiërence pour le maintien 
de k conflitution , ne vous fkfib 
jamais négliger au befbin les fàges 
avis des plus éclairés & des plus 
zélés d'entre vous : mais que l'é- 
quité , la modération , la plus ref^ 
pedueufe fermeté continuent de 
régler toutes vos démarches , & 
de montrer en vous à tout l'uni- 
vers l'exemple d'un Peuple fier & 
modefie , auffi jaloux de là gloire 
que de fa liberté. Gardez - vous , 
fiir-èout , & ce fera mon dernier 
confeil , d'écouter jamais des inter- 
prétations finiftres & des difcours 
envenimés , dont les motifs fecrets 
foat foilvetit plus dangereux qu& 

B3 
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les allions qui en font Tobjet.'' 
Toute une maifon s'éveille Se fe 
tient tin aliinnes aux premiers cris 
d'un bon & fidèle gardien (lui n'a- 
boie jamais qu'à l'approche des 
voleurs ; mais on hiiit l'importu- 
nité de ces animaux bruyans quî 
troublent fans celfe le repos pu- 
blic , & dont les avertiflèmens con- 
tinuels & déplacés ne fe font pas 
même écouter au moment qu'ils 
font néccfïïures. 

Et vous, Magnifiques kt très- 
HONORÉs Seigneurs , vous dignes 
& ref]>etlablcs Magiltrats d'un Peu- 
ple libre, permettez-moi devons 
offrir en particulier mes homniii- 
ges & mes devoirs. S'il y a dans 
le monde un rang propre X Ulut 
trer ceux qui l'occupent, c'elt Huis 
doute celui que donnent les talens 
& la vertu , celui dont vous vous 
ôtcs rendus dignes , & auquel vos 
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Concitoyens vous ont élevés. Leur 
propre mérite ajoute encore au 
vôtre un nouvel éclat; & choifis 
par des hommes capables d'en gou- 
vemér d'autres , pour les gouver- 
ner eux-mêmes, je vous trouve au- 
tant au-defliis des autres Magiflxafc', 
qu'un Peuple libre, &liir-tout 
celui que vous avez l'honneur de . 
conduire , eft par fes lumières & 
par fa raifon au-defliis de la popu- 
lace des autres Etats. 

Qu'il me foit permis de citer un 
exemple dont il devroit refter de 
meilleures traces , & qui fera tou- 
jours préfent à mon cœur. Je ne 
me rappelle point , fans la plus 
douce émotion, la mémoire du 
vertueux Citoyen de qui j'ai reçu 
le jour , & qui fouvent entretint 
moti enfonce du reQ)eâ; qui vous 
étoit dû. Je le vois encore , vivant 
du travail de fes mains , & nour- 

B4 
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rifTànt fon ame des vérités les plus 
fublimes. Je vois Tacite , Plutar- 
que & Grotius , mêlés devant lui 
avec les inftrumens de fou jnétier* 
Je vois à fes côtés un fils chéri , 
recevant avec trop peu de fruit les 
tendres inftnidions du meilleur 
des pei'es. Mais fi les égaremens 
d'une fuUe jeunefie me firent ou- 
blier durant un tems de fi fages. 
leçons, j'ai le bonlieur d'éprouver 
enfin que quelque penchant qu'on 
ait vers le vice , il ell difficile 
qu'une éducation dont le cœur fe 
mêle, refle perdue pour toujours. 
Tels font,i\UGNiFi(iuEs & très- 
HONORÊs Seigneurs , les Citoyens 
& même les fimples habîtans nés 
dans l'Etat que vous gouvernez ; 
tels font ces hommes inftruits & 
fenfes dont , fous le nom d'ou- 
■\Tiers & de Peuple , on a , chez 
les autres Nations , des idées fi 
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bailès & G. ikuflès. Mon père , je 
l'avoue avec joie , n'étôit point 
diftingué parmi fes Concitoyens , 
il n'étoit que ce qu'ils font tous ; 
& tel qu'il étoit , il n*y a point de 
pays où fa fociété n'eût été re- 
cherchée , cultivée , & même avec 
fruit , par Içs plus honnêtes gens. 
Il ne m'appartient pas , & , grâces 
au Ciel 9 il n'eft pas héceflàire de 
vous parler des égards que peu- 
vent attendre de vous des hom- 
mes de cette trempe , vos égaux 
par l'éducation , ainfi qu^ par les 
droits de la nature & de la naif- 
fimce ; vos inférieurs par leur vo- 
lonté , par la préférence qu'ils dé- 
voient à votre mérite , qu'ils lui 
ont accordée , & pour laquelle 
vous leur .devez à votre tour une 
forte de reconnoiflknce. J'apprends 
avec une vive fatisfadioh de com- 
bien de douceur & de condefcen- 



dance vous tempérez avec eux 
l.i gra\'ité conveuable aux fllinii- 
ti"es des Loix ; combien vous leur 
rendez en elHme & en attentions 
^e qu'ils vous doivent d'obéilïance 
& de refpeds ; conduite pleine de 
juftice & de fageile , piopre à éloi- 
gner de plus en plus la mémoire 
des événemens mallieureux qu'i! 
faut oublier pour ne les revoir ja- 
mais : conduite d'autant plus judi- 
cieufe , que ce Peuple équitable & 
généreux fe fait un plaifir de fon 
devoir , »ju'il aime naturellement 
à vous honorer , & que les plus 
ardens ;\ foutenir leurs droits, font 
les plusportésàrefpeder les vôtres. 
Il ne doit pas être étonnant que 
les Chefs d'une focîété civile en 
aiment la gloire & le bonheur : 
mais il l'eft trop pour le repos des 
hommes que ceux qui fe regar- 
dent comme les Magiftrats , ou 
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plutôt comme les mitres d'mie 
Patrie plus fainte & plus fubHme , 
témoignent quelque amour pour 
la Patrie terreflxe qui les nqurrit 
Qu'il m*eft doux de pouvoir faire 
en notre faveiur une exception fi 
rare , & placer au rang de nos 
meilleurs Citoyens , ces zélés dé- 
pofîtaires des dogmes facrés auto- 
rifés par les loix , ces vénérables 
Pafteurs des âmes , dont la vive & 
douce éloquence porte d'autant 
mieux dans les cœurs les maximes 
de TEvangile , qu*ils commencent 
toujours par les pratiquer eux- 
mêmes ! Tout le monde fait avec 
quel fuccès le grand art de la 
Chaire eft cultivé à Genève. Mais , 
trQp accoutimiés à voir dire d'une 
manière & faire d'une autre , peu 
de gens faverit jufqu'à quel point 
l'efpfit du chriftianifme , la Ciinteté 
des mœurs, h fé vérité pour foi- 
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même & la douceur pour autrui s* 
régnent dans le Corps de nos Mi- 
nières. Peut-être appartient-il à 
la feule ville de Genève de mon- 
trer l'exemple édifiant d'une aufU 
parfaite union entre une fociété 
de Théologiens & de gens de Let- 
tres ; c'eit en grande partie fur 
leur fagefle & leur modération re- 
connues , c'eft fur leur zèle pour 
la profpérité de l'Etat que je fonde 
J'efpoir de fon éternelle tranquil- 
lité ; & je remarque avec un plai- 
fu- mêlé d'étonnement & de ret 
petSl , combien ils ont d'iiorreur 
pour les affi'cufes maximes de ces 
hommes facrés & barbares dont 
l'Hiftoire fournit plus d'un exem- 
ple , & qui , pour foiitenir les pré- 
tendais droits de Dieu, c'eft-à-dire, 
leurs intérêts , étoient d'autant 
moins avares du fang humain , 
qu'ils fe flattoient que le leur feroifcJ 
toujours refpedé. 
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Pourrais -je oublier cette pré- 
cieuip moitié de la République qui 
fait le bo/iheur de l'autre , & dont 
la douceur & la fegeflè y tnaintie»» 
nent la paix & les bonnes mœurs ? 
Aimables & vertueufes Citoyen- 
nes , le fort de votre fexe fera 
toujours de gouverner le nôtre. 
Heureux ! quand votre chafte pou- 
voir exercé feulement dans l'union 
conjugale, ne fe fait fentir que 
pour la gloire de l'Etat & le bon- 
heur- public. C'eft ainii que les 
femmes commandaient à Sparte 9 
& c'eft ainfi que vous méritez de 
commander à Genève. Quel honv 
me barbare pourroit réfift«r à la 
voix de l'honneur & de la raifon 
dans la boudie d'une tendre épou- 
fe ; & qui ne mépriferoit un vain 
luxe , en voyant votre (impie .& 
modefte parure qui , par l'éclat 
qu'elle tient de vous , femble être 
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la plus favorable à la beauté ? C 
à vous de maintenir toujours , \ 
votre aimable & innocent empii 
& par votre efprit infinuant , l'i 
niour des loix dans l'Etat & la con 
corde parmi les Citoyens ; de rérf 
nir , par d'heureux mariages , le| 
familles divifées ; & llir - tout < 
corriger , par la perfuafive doii 
ceur de vos leçons & par les gra 
ces modeftes de votre entretien , 
les travers que nos jeunes gen 
vont prendre en d'autres pays j 
d'où , au lieu de tant de chofa^ 
utiles dont ils pourroient profite] 
ils ne rapportent , avec un 
puérile & des airs ridicules pri 
parmi des femmes perdues , quÉf" 
l'admir-ation de je ne fais quelles 
prétendues grandeurs , frivoles dé- 
dommagemens de la fervitude , 
qui ne vaudront jamais l'augufte 
liberté. Soyez donc toujours > 
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que vous êtes , les -chaftes gar- 
diennes des mœurs & les doux 
liens de la paix , & continuez de 
faire valoir , en toute occafion , 
les droits du ' cœur & de la natu- . 
re , au profit du devoir & de la 
vertu. 

Je me flatte de n'être point dé- 
menti par révénement , en fon- 
dant fur de tels garans l'efpoir du 
bonheur commun des Citoyens & 
de la gloire de la République. Ja- 
voue qu'avec tous ces avantages , 
elle ne brillera pas de cet éclat dont 
la plupart des yeux font éblouis 9 
& dont le puérile & funefte goût 
eft le plus hiortel ennemi du bon- 
heur & de la liberté. Qu'une jeu- 
r\Q^Q difîblue aille chercher ailleurs 
des plaifirs faciles & de . lonjnjs re- 
pentirs. Que les prétendus gens 
de goût admirent en d'autres lieux 
la grandeur des palais , la beauté 
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des équipages , les fuperbes anieu- 
blemens , h pompe des fpeclacles , 
& tous les rafùiemens de la mol- 
IciTe & du luxe. A Genève on ne 
trou^-era que des hommes ; mais 
pourtant un tel fpedacle a bien fon 
prix , & ceux qui le recherche- 
ront, vaudront bien les admira-' 
teurs du refte- 
Daignez, Magnifiques, très- 

HONORÉS ET SOUVERAINS SEI- 
GNEURS , recevoir tous , avec la 
même bonté , les refpedueux té- 
moignages de l'intéi'êt que ja 
prends à votre profpérité corn- 
mune. Si j'étois alïèz malheureux 
pour être coupable de quelqui 
tranfport indifcrct dans cette vive- 
efFuIion de mon cœur , je vous 
fupplie de le pardonner à la ten- 
dre affection d'un vrai Patriote , 
& au zèle ardent & légitime d'ui», 
homme qui n'envifage point 
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plus grand bonheur pour lui-mê- 
me que celui de vous voir tou3 
heureux. 

Je fuis avec le plus profoiid rerpeâ;^ 



MagNIFICHÎES , TRÈS - HOJÎORÉS J 

£T SovvERAj^s Seigneurs , 



yoife trh-humhtt 6* irh'-dBiîJànk 
fervittur & Concitoyen , 

J. J. ROUSSEAU* 

A Chambifi ^ It ix Juin ijS^% 
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j A plus utile Se la moins avancée 
de toutes les connoiffances humaines 
me paraît être celle de l'homme (i.*) , 
^ i'ofe dire que la feule infcription 
du Temple de Delphes conienoit un 
Précepte plus important ôc plus diffi- 
cile que tous les gros Livres des Mo- 
raliltes. Aufli , je regarde le fujet de 
ce Difcours comme une des queliions 
les plus intéreflantes que la Philofo- 
phie puifle propofer , & , malheureu- 
fement pour nous , comme une des 
plus épineufes que les Fhilofophes 
puiiTent réfoudre : car comment con- 
noître la fourcc de l'inégalité parmi 
Jes hommes , fi l'on ne commence 
par les connoître eux - mêmes ? Et 
comment l'homme viendra- t -il k 
bout de fe voir tel que l'a formé la 
nature , à travers tous les changemens 
que la fucceflion des tems & dts cho- 
fes a dû produire dans fa conititutii 
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ftriginelle , 3c de démêler ce qu'il tient 
de fon propre fonds d'avec ce que les 
circonftances & fes progrès ont ajouté 
ou changé à fon état primitif î Sem- 
blable à la ftatue de Gtaucus que le 
tems , la mer 6c les or^^s avoieac 
tellement défigurée , qu'elle reflem- 
bloit moins à un Dieu qu'à uae bére 
féroce, l'ame humaine altérée au Ceia 
de la fociété par mille caufes fans ceffe 
renailTantes , par l'acquificion d'iiac 
multitude de connoiflances & d'er- 
reurs , par les changemens arrivés à 
la conftitution des corps , &c par le 
choc continuel des paflions , a , pour 
ainfi dire,changé d'apparence au point 
d'être prefque méconnoilTable ; & l'on 
n'y trouve plus , ail lieu d'un être agiP. 
fant toujours par des principes cer- 
tains & invariables , au lieu de cette 
célefte & majeftueufe {implicite donc 
fon Auteur l'avoit empreinte , que le 
difforme contraire de la paflîon qui 
croit raifonner , & de l'entendement 
m délire. 
Ce qu'il y a de plus cruel encore • 

• c^ 
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c'eÛ que tous les progrès de I 
humaine l'éloignant fans cfff 
état primitif , plus nous acci^ 
de nouvelles connoiffances, 
nous nous ôrons les moyens d 
rir la plus importante de toi^ 
que c'elt en un fens à force ( 
l'homme , que nous nous | 
mis hors d'état de le connoît| 
11 e(t aifé de voir que c'? 
ces changemens fucceflîfs de 
titution humaine , qu'il faut < 
la première origine des dîff 
qui dHHnguent les hommes, J 
d'un commun aveu , font i 
ment aufîi égaux entr'eux que 1'^ 
les animaux de chaque efpece , 
que diverfes caufes phyfiques ( 
introduit dans quelques-uns lesi 
riétés que nous y remarquons, 
effet, il n'cft pas concevable que c^ 
premiers changemens , par 
moyen qu'ils foient arrivés , aiea 
altéré tout h la fois & de la mém^ 
manière tous les individus de l'efpece: 
mais les uns s'étant perfectionnés oi« 
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détériorés ^ & ayant acquis diverfes 
qualités , bonnes ou mauvaifes ^ qui 
n'étoient point inhérentes à leur na- 
ture , les autres relièrent plus^ bng- 
tems dans le«r état originel \ & telle 
fut parmi les hommes la première 
fource de l'inégalité ; qu'il eft plus 
aiiç de démontrer ain/î en général, 
que d'en a/ligner avec précifion les 
véritables caufes. 

Que mes leâeurs ne s'imaginent 
donc pas que j'ofe me flatter d'avoir 
vu ce qui me paroît fî difficile à voir. 
J'ai commencé quelques raifonne- 
mens : j'ai hafardé quelques conjec- 
tures > moins dans l'efpoir de réfou- 
dre la queltion , que dans l'intention 
de l'éclaircir & de la réduire à fon 
.véritable état. D'autres pourront aifé- 
ment aller plus loin dans la même 
route , fans qu'il foit facile à perfonne 
d'arriver au terme ; car ce n'eft pas 
une légère entreprife fie démêler ce 
qu'il y a d'originaire & d'artificiel 
dans Ja nature aâuelle de l'homme , 
& de bien comioître un état qui 

C3 
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n'exifie plus , qui n'a peut-être pomÉ 
exifté , qui probablement: n'exiftera 
jamais , &c dont il eft pourtant néceC- 
faire d'avoir des notions juftes pour 
bien juger de notre éfet préfent. II 
faudroic même plus de philofophie 
qu'on ne penfe à celui qui entrepren- 
droic de déterminer exaderaent les 
précautions à prendre , pour faire fur 
ce fujet de folides obfervations ; & 
une bonne folution du problême fui- 
vant ne me paroîtroit pas indigne de^ 
Ariltotes & des Plines de notre (ie- 
cle : Quelles expériences feraient né- 
ceffaires pour parvenir à connaître 
Vkonime naturel ; iS- quels font les 
moyens de faire ces expériences au 
fein de la fociété ? Loin d'entrepren- 
dre de réfoudre ce problême , je crois 
en avoir aifez médité le fujet pour 
ofer répondre d'avance que les plus 
grands Philofophes ne feront pas trop 
bons pour diriger ces expériences, ni 
les plus puiflans Souverains pour lés 
faire ; concours auquel il n'elt «gueres 
raifonnable de s'attendre , fur - couc 
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avec la perfévcrance , ou plutôt la 
iîjcceffion de lumières Ce de bonne 
volonté néceffaire de parc Se d'autre 
pour arriver au fuccès. 

ces recherches fi difficiles à faire» 
&c auxquelles on a fi peu fongé juf- 
qu'ici , font pourtant les feuls moyens 
qui nous reitenc de lever une multi- 
tude de difficuirés'qui nous dérobent 
la connoifrance des fondemens réels 
de la fociétë humaine. Ceft cette 
ignorance de la nature de l'homme 
qui jette tant d'incertitude & d'obfcu- 
rite fur la véritable définition du droit 
naturel : car l'idée du droit , dit M. 
Burlamaqui , & plus encore celle du 
droit naturel , font manifeitement des 
idées relatives à la nature de l'homme. 
C'elt donc de cette nature même de 
l'homme , continue-t-il , de fa conlH- 
tution &c de fou état qu'il faut déduire 
les principes de cette fciencc. 

Ce n'eit point fans furprife Se fans 
fcandale qu'on remarque le peu d'ac- 
cord qui règne fur cette importante 
matière entre les divers auteurs qui 
C4 
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en ont traité. Parmi les plus graves ' 
Ecrivains , à peine en crouve-t-on deux ' 
qui foientdu même avis fur ce point. 
Sans parler des anciens Fhilofophes qui ' 
femblent avoir pris à tâche de fe con- 
tredire entr'eux fur les principes les 
plus fondamentaux , les Jurifccnfultes 
Romains aiîujettiffent indifféremment 
l'homme & tous lés autres animaux à 
la même loi naturelle, parce qu'ils con- 
fiderent plutôt fous ce nom la loi que 
ïa nature s'impofe à elle - même , que 
celle qu'elle prefcrit , ou plutôt à caufe 
de l'acception particulière félon la-^ 
quelle ces Jurtfcon fuites entendent le 
mot de loi , qu'ils femblent n'avoir 
pris en cette occafton que pour l'ex- 
pre0ion des rapports généraux établis 
par la nature entre tous les êtres ani- 
més, pour leur commune conferva- 
tion. Les modernes ne reconnolffant, 
fous le nom de loi, qu'une règle pref^ 
crite à un être moral , c'elt-à-dire, 
intelligent, libre, & confidéré dans 
fes rapports avec d'autres êtres , bor^ ■ 
nçnc conféquemment au feuî animal 
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doué de raifon , c'eft-à-dire , \ l*hom- 
ine , la compétence de la loi naturelle ; 
mais déâmlfanc cette loi chacun à fa 
mode , ils l'établiflent tous fur des 
principes fi mécaphyûques , qu'il y a, 
même parmi nous , bien peu de gens 
en état de comprendre ces principes, 
loin de pouvoir les trouver d'eux-mê- 
mes. De forte que toutes les défini- 
tions de c^s favans hommes , d'ailleurs 
en perpétuelle contradiAion entr'elles , 
s'accordent feulement en ceci , qu'il 
ell impoflible d'entendre la loi de 
nature, 6; par conftquent d'y obéir, 
fans être un tris-grand raifonneur &c 
un profond niétaphyficien. Ce qui 
fignifie prccifément que les hommes 
ont dû employer pour l'établilleinenc 
de la fociété , des lumières qui ne fe 
développent qu'-avec beaucoup de pei- 
ne, & pour fort peu de gens , dans le 
fein de la fociété même. 

ConnoilFant (i peu la nature & s'ac- 
cordant fi mal fur le ftns du mot Loi, 
il feroit bien difficile de convenir d'une 
bonne définition de la loi naturelle. 



■■** 



P it B r jt c x: 



Auflî toutes celles qu'on trouva 
les livres , outre le défaut < 
point uniformes , ont - elles i 
celui d'être tirées de plufieurs cq 
fances que les hommes n'c 
naturellement , & des avantagJ 
ils ne peuvent concevoir l'idéef 
près être fortis de l'état de natil 
commence par rechercher lea 
dont, pour l'utilité commune , I 
à propos-que les hommes coniij 
entr'eux, & puis, on donne 1 
de loi naturelle h. la colleâion \ 
règles , fans autre preuve que l 
qu'on trouve qui réfulteroit < 
pratique univerfelle. Voilà alfurq 
une manière très-commode de ^ 
pofer des définitions , ôc d'exj^ 
la nature des chofes par des < 
nances prefque arbitraires. 

Mais tant que nous ne connoîJ 
point l'homme naturel , c'eit en 1 
que nous voudrons déterminer lai 
qu'il a reçue , ou celle qui conviencl 
mieux à fa conftitution. Tout ce < 
nous pouvons voir crès-claircmcnt a 
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dijet de cette loi , c*elt que non-feu- 
lement pour qu'elle foie loi, il faut 
que la volonté de celui qu'elle oblige 
puifle s'y foumettre avec connolflance; 
mais il faut encore, pour qu'elle foie 
naturelle , qu'elle parle immédiate- 
nient par la voix de la nature. 

LailTant donc tous les livres fcien- 
tifiques qui ne nous apprennent qu'à 
voir les hommes tels qu'ils fe font 
faits , & méditant fur les premières 
& plus (impies opérations de l'ame 
humaine , j'y crois appercevoîr deux 
principes antérieurs à la raifon , donc 
l'un nous intérefTe ardemment à notre 
bien-être & à la confervation de nous- 
mêmes , & l'autre nous infpire une 
répugnance naturelle à voir périr ou 
fouffrir tout être fenfible , & princi- 
palement nos femblables. C'elt du 
concours & de la combinaifon que 
notre efprit efè en état de faire de ces 
deux principes, fans qu'il foit nécef- 
faire d'y faire entrer celui de la focia- 
bilité , que me parojflènt découler 
toutes les règles du droit naturel ; 
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règles que la raifon eft enfuite forcée 
de rétablir fur d'autres fondemens , 
quand par fes développemens fuccef- 
fifs , elle tli venue à bouc d'étouffer 
la nature. 

De cette manière , on n'eft poinc 
obligé de faire de l'homme un phi- 
lofophe avant que d'en faire un hom- , 
me ; fes devoirs envers autrui ne lui 
font pas uniquement didés par les 
tardives leçons de la fagelîe ; & tant 
qu'il ne réfutera point à l'impulfion 
intérieure de la commifération , il ne 
fera jamais du mal à un autre homme, 
ni même à aucun être fenfible ; ex- 
cepté dans le cas légitime oij fa con- 
fervation fe trouvant intérelTée , il elt 
obligé de fe donner la préférence à 
lui-même. Par ce moyen , on termine 
auffi les anciennes difputes fur la par- 
ticipation des animaux à la loi natu- 
relle i car il eft clair que , dépourvus 
de lumières & de liberté, ils ne peu- 
vent reconnoîcre cette loi ; mais te- 
nant en quelque chofe à notre na- 
ture par la fenilbilité dont ils font 
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doués , on jugera qu'ils doivent auffi 
participer au droit naturel, & que 
l'homme e(t alTujetti envers eux \ 
quelque efpece de devoirs. II femble , 
en effet, que fi je fuis obligé de ne faire 
aucun mal à mon fembiable , c'eft 
moins parce qu'il eft uti être raifon- 
ruble , que parce qu'il eft un être feo- 
fible ; qualité qui étant commune à 
]a bête & à l'homme , doit au moins 
donner à l'une le droit de n'être point 
maltraitée inutilement par l'autre. 

Cette même étude de l'homme ori- 
ginel , de Tes vrais befoins , & des 
principesfondamentauxde fes devoirs, 
eft encore le feul bon moyen qu'on 
puifle employer pour lever ces foules 
de difficultés qui fe préfentent fur l'o- 
rigine de l'inégalité morale , fur les 
vrais fondemens du Corps politique , 
fur les droits réciproques de fes mem- 
bres , & fur mille autres queftions 
femblables , auili importantes que 
mal éclaitcies. 

En confîdérant la fociécé humaine 
4'un regard tranquille &. déiiatéreffé , 
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elle ne femble montrer d'abord i 
la violence des hommes puiffans \ 
l'oppreflîon des foibles : l'efpric i 
révolce contre la dureté des uns, < 
eit porté à déplorer l'aveuglement da 
autres ; &c. comme rien n'efl moini 
ftable parmi les hommes que ces re-1 
forions extérieures que le hafard pro- 
duit plus fouvent que la fageffe , & qui 
l'on appelle foiblelTe ou puiflance ; 
richelFe ou pauvreté , les ctabliflèmenj 
humains paroifTent au premier coup-^ 
d'œil fondés fur des monceaux dd 
fable mouvant : ce n'eH qu'en les exa-H 
minant de près , ce n'elè qu'après avoisj 
écarté la poullîere & le fable qui en- 
vironnent l'édifice , qu'on apperçoit IxJ 
bafe inébranlable fur laquelle il eft ■ 
élevé , & qu'on apprend à en refpeder 
les fondemens. Or, fans l'étude fé- 
ritufe de l'homme , de fes facultés 
naturelles , & de leurs développemens 
fucceflifs , on ne viendra jamais à bout 
de faire ces diftinâions , & de fépa- 
rer , dans l'aâuelle coniticucion des 
«hofes 3 ce qu'a fait la volonté divine , 
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d^avec ce que Part humain a prétendu 
faire. Les recherches politiques & 
morales ^ auxquelles donne lieu l'im- 
portante queiiion que j'examine ^ font 
donc utiles de toutes manières, & 
l'hiftoire hypothétique des Gouvemc- 
xnens ed pour l'homme une leçon 
infhruâive à tous égards. JÇn confia 
dérant ce que nous ferions devenus , 
abandonnés à nous-mêmes 9 nous de- 
vons apprendre à bénir celui dont la 
main bienfaifante , corrigeant nos inC* 
mutions &' leur donnant une affiette 
inébranlable y a prévenu les défordres 
qui de vroient en réfulter , & ùdt naître 
iK)tre bonheur des moyens qui (ëm- 
blpicnc devoir combler notre mifei€« 

Quem u Dcus tffi 
Juffity&humandqudparulocatHSts inn^ 

m 
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^ AI ajouté quelques notes à cet Ou* 
Vrage , félon ma coutume parejfeufe 
de travailter à bâton rorhpu ; ces notes 
^écartent quelquefois ajfe\ du fujet , 
pour n^être pas bonnes à lire avec U 
texte. Je les ai donc rejeitées à la fin 
du Difcoufs , dans lequel pal tâché de 
Jiiivre de mon mieux le plus droit che-^ 
min. Ceux qui auront le courage de 
recommencer , pourront ^amufer la 
féconde fois à battre les buifjbns , & 
tenter de parcourir les notes ; il y 
aura peu de mal que lès autres nc 
les lifent point du tout. 
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QUESTION 

Proposée par l^Acadîmi 

DE DIJON. 

Quelle eft Porigine de rinégalité parm! 
les Hommes ^ & fi elle «â aiitoriiëc 
par b loi iMturellç ? 



DISCOURS 

SUR L'ORIGINE 

B T L E s 

t^ONDEMENS DE LiNÊGALlTft 



5ARMI LES HOMMES. 
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'Est de l'homme que j'ai à parlée 1 
& la queflion que j'examine m'apprend 
que je yai$ parler à des hommes; caf 
On n'en propofe point de femblables quand 
On craint d'hohoter la vérité. Je défèiH 
drai donc avec confiance la caufe de Phu- 
tnanitë devant les Sages qui m'y invitent^ 
6c je ne ferai pas mécontent dé moi<^ 
même fi je me rends digne de mon fujeC 
èc de mes juges. 

Je conçois dans l'efpece humaine deuiK 
fortes d'inégalité , l'une que j'appelle na^ 
turelle ou phyfîque, parce qu'elle cft 
établie par la natiire , & qui confifie dans 
la différence dés âges, de la fanté , des 
forces du corps , & des qualités de l'eP^ 
Irtit ou de i'ame ; l'autre , qu'on peut 
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peller inégalité morale ou politique , parce 
qu'elle dépeqd d'une forte de conven- 
tion, & qu'elle eft établie, ou du moins 
autorifée par le confentement des hommes. 
Celle-ci confifte dans les difFérens pri- 
^yileges , dont quelques - uns joulffent au 
préjudice des autres , comme d'être plus 
riches , plus honorés , plus puiflans qu'eux, 
ou même de s'en faire obéir. 

On ne peut pas demander quelle eft la 
fource de l'inégalité naturelle , parce que 
la réponfe fe trouveroit énoncée dans la 
fimple définition du mot. On peut encore 
moins chercher s'il n'y auroit point quel- 
que liaifon effentîelle entre les deux iné- 
galités ; car ce feroit demander , en d'au- 
tres termes, fi ceux qui commandent va. 
lent néceflaîrement mieux que ceux quî 
obéiflSsnt, & fi la force du corps ou de 
Fefprit , la fagefle ou la vertu , fe trou- 
vent toujours dans les mêmes individus en 
proportion de la puiflance ou de la ri- 
cheffe: queftion bonne, peut-être, à agi- 
ter entre des efclaves entendus de leurs 
maîtres , mais qui ne convient pas à des 
hopfimes raifonnables & libres , qui cher- 
chent la vérité. 
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De quoi s'agit- il donc précifément dans 
ce Difcours ? De marquer dans le progrès 
des chofes , le moment où le droit fuccé* 
dant à la violence , la nature fut foumife 
à la loi ; d'expliquer par quel enchaîne- 
ment de prodiges le fort put fe réfoudre 
à fèrvir le foible , & le peuple à ache- 
ter un repos en idée au prix d'une félicité 
réelle. 

Les Philofophes qui ont examiné les 
fondemens de la focilté , ont tous fenti 
la néceflité de remonter jufqu'à l'état 
de nature , mais aucun d'eux n'y eft arrivé. 
Les uçs n'ont point balancé à fuppofer à 
l'homme dans cet état la notion du jufte 
& de Pin jufte, fans fe foucier de mon- 
trer qu'il dût avoir cette notion , ni même 
qu'elle lui fut utile. D'autres ont parlé 
du droit naturel que chacun a de confer- 
ver ce qui lui appartient , fans expliquer 
ce qu'ils entendoient par appartenir. D'au* 
très donnant d'abord au plus fort l'autorité 
fur le plus foible , ont auflî-tôt fait n^- 
tre le Gouvernement , fans fonger au tems 
qui dut s'ccouler avant que le fcns des 
mots d'autorité & de gouvernement pût 
(pxifler parmi les hommes. Enfin tous^ 
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parlant fans cefTe de befoîn , d'avidité i 
d'oppreflîon, de defirs, & d'orgueil", ont 
tranfporlé à l'état de nature de& idi^es 
l^u'ils avoient prîfes dans !a fociétc ; ils 
parloienf de l'homme faiivage , &c ils pe'i* 
gnoient rhomme civil, Il n'eil pas mûmc 
venu dans l'efprit de la plupart des nô- 
tres, de douter que l'état de nature eût 
exifté, tandis qu'il eft évident, par I3 
leéhire des Livres facrés, que le premier 
Jiomme ayant reçutmmédiatcinentdeDieu 
des himitres & des préceptes , n'étoît 
point lui-même dans cet état , & qu'en 
ajoutant aux écrits de Moïfe la foi que 
leur doit tout philofophe chrétien , il 
faut nier que, mfime avant le déluge, les 
hommes fe foient jamais trouvés dans 1« | 
pur état de nature, à moins qu'ils n'y 
foient retombés par quelque événement 
extraordinaire : paradoxe fort embarrafr 
fant à défendre, & lout-à-fait impoffiblç 
^ prouver. 

Commençons donc par écarter tous le* 
^its , car ils ne touchent point à la quef» 
fion. Il ne faut pas prendre les recher. 
fhes dans lefquelles on peut entrer fur 
H Atjct) pour 4?s vérités hiAorïques, 



i 



% 



§UR l'Ori6ine,&c; ff 

«lals feulement pour des raifonnemens 
hypothétiques & conditionnels 9 plus pro* 
près à éclaircir la nature des cho&s qu'à 
en montrer la véritable origine 9 . 6c fenh 
blables à ceux que font tous les jours nos 
phyficiens fur la formation du monde. 
La religion nous ordonne de croire que 
Dieu lui-même ayant tiré les hommes de 
rétat de nature immédiatement après U 
création, ils font inégaux parce qu'il a 
voulu qu'ils le fiiflent ; mais elle ne nous 
défend pas de former des conjeâures ti-> 
rées de la feule nature de l'homme & de» 
êtres qui l'environnent, fur ce qu'auroit 
pu devenir le genre - humain s'il fût reilé 
abandonné à lui-même. Voilà ce qu'on' 
me demande , & ce que je me propoie 
d'examiner dans ce Difcours. Mon fujet 
ifitéreflant Thomme en général , je tâcherai 
de prendre un langage qui conviemie à 
toutes les nations, ou plutôt, oubliaat 
le tems & les lieux , pour ne fonger qu'aux 
hommes à qui je parle , je me fitppofe^ 
rai dans le licée d'Athènes , répétant les 
leçons de mes maîtres , ayartt les PlatonS 
& les Xénocrates pour juges , & le genrt^ 
huoMJn pour auditeur. 

D4 
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O homme , de quelque contrée que tif 
fois , quelles que foient tes opinions » 
écoute ; voici ton hiftoire , telle que j'ai 
cru la lire, non dans les livres de tes 
femblables qui font menteurs , mais dans 
Iç nature cpii ne ment jamais. Tout ce 
qui fera d'elle fera vrai : il n'y aura de 
feux que ce que j'y aurai mêlé du mien 
iàns le vouloir. Les tems dont je vais 
parler font bien éloignés: combien tu as- 
diangé de ce que tu étois \ C'eft , pour 
ainfi dire , la vie de ton efpece que je 
te vais décrire d'après les qualités que 
tu as reçues , que ton éducation & tes 
habitudes ont pu dépraver y mais qu'elles 
n'ont pu détruire. Il y a, je le fens, un 
âge auquel l'homme individuel voudroit 
s'arrêter; tu chercheras l'âge auquel tu 
defirerois que ton efpece fe fïit arrêtée^ 
Mécontent de ton état préfent, par des 
raifoiis qui annoncent à ta poftérité mal- 
heureufe de plus grands mécontentemens 
encore , peut-être voudrois - tu pouvoir 
fétrogrJder; & ce fentiment doit feire 
Féloge de tes premiers aïeux, la critique 
de tes conteoipcyrains, & l'effroi de ceux 
qui auront Iç m^ilbeur de vivre apr^s toi, 
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'• PREMIERE PARTIE. 

V^ U E L Q u E important qu'il foit i 
pour bien juger de l'état naturel de 
rhomme, de le confidérer dès fon ori- 
gine , & de l'examiner , pour ainfi dire, 
dans le premier embryon de Tefpece , 
je ne fuivrai point fon organifation à 
travers fes développemens fucceffifs: je 
ne m'arrêterai pas à rechercher dans le 
fyftême aiïimal ce qu'il put être au com- 
mencement, pour devenir enfin ce qu'il 
eft. Je n'examinerai pas fi, comme le 
penfe Ariftote , fes ongles alongés ne fu- 
rent point d'abord des griffes crochues; 
s'il n'étoit point velu comme un ours, 
& fi , marchant à quatre pieds , ( 3 • * ) 
fes regards dirigés vers la terre , & bor- 
nés à un horizon de quelques pas , ne 
marquoient point à la fois le caraâere & 
les limites de fes idées. Je ne pourrois 
former fur ce fujet que des conjeâures 
vagues , & prefque imaginaires. L'anato- 
inie comparée a fait encore trop peu de 
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progrès , les obfervations des Nahiraliflei 
font encore trop incertaines, pour qu'on 
ptiitTe établir fur de pareils fondemens 
la bafe d*im raifonnement ibiide; aînit^ j 
fans avoir recours aux connoiflances fur- ' 
naturelles que nous avons fur ce point , 
& fans avoir égard aux changemens qui 
ont dû furvenir dans la conformation t 
tant intérieure qu'extérieure de l'homme, 
à mefure qu'il appliquoit fes membres à 
de nouveaux ufages , &ù qu'il fe nourriflbit 
de nouveaux alimens , je le fuppoferaî 
conformé de tout tems comme je le vois 
aujourd'hui , marchant à deux pieds , fe 
fervant de fcs mains comme nous faifons des 
nôtres , portant (es regards fur toute la na- 
ture, & mefurant des yeux la vafte éten- , 
due du ciel. i 

En dépouillant cet Être , ainfi conftitué ^ 
de tous les dons furnaturels qu'il a pu 
recevoir, & de toutes les facultés artifi- 
cielles , qu'il n'a pu acquérir que par de 
longs progrès ; en le confidcrant, en un 
mot, tel qu'il a dû fortir des mains de 
la nature , je vois un animal moins fort 
que les uns , moins agile que les autres , 
mais à tout prendre , organifé le pluj 



t^antageufemeat de tous : je le voîs fe rafr 
iafiant fous un chêne ^ fe défaltérant au 
premier ruiffeau , trouvant fon Ut au pîed 
du même arbr^ cfuî lui a fourni fon re* 
pas 9 & voilà fes befoins (atisfaits. 

La terre abandonnée à fa fertilité natu* 
relie ( 4. * ) > & couverte de forêts im-» 
menfes que la coignée n^ mutila jamais ^ 
offre à chaque pas des magafins & des 
retraites aux animaux de toute efpece. Les 
hommes difperfés parmi eux » obfervent^ 
jmitent leur induftrie, & s'élèvent ainfi 
Jufqu'à l'inilinâ des bêtes , avec cet avan^ 
tage que chaque efpece n'a que le fien 
propre , &ç, que ITiomme n*en ayant peut- 
être aucun qui lui appartienne ^ fe les ap? 
proprie tous, fe nourrit également de 1^ 
plupart desalimens divers (5.*) que les 
autres animaux fe partagent 9 & trouva 
par conféquent fa fubfiflance plus àifément 
que ne peut Éaiire aucun d'eux. 

Accoutumés dçs Tenfance aux intempé« 
ries de Tair, £i^ à la rigueur des faisons ^ 
exercés à la fatigue , & forcés de dé^ 
fendre nuds & fans armes leur vie & leur 
proie contre les autres bêtes féroces, ou 
4e UxLT échapper à la courfei les hommes 
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fe forment un tempérament robufte Si 
prel'que inaltérable; les enfans , appor- 
tant au monde l'excellente conftitution 
leurs pères, & la fortifiant par les mêi 
exercices qui Tont produite , acquierei 
ainfi toute la vigueur dont l'elpece hu- 
maine eft capab'e. La nature en ufe pré- 
cifémem avec eux comme la loi de Sparte 
avec les enfàns des citoyens ; elle rend 
forts & robufles ceux qui font bien conf- 
tinics, & fdit périr tous les autres; dif- 
férente en cela de nos fociétés, où l'Etat, 
en rendant les enfans onéreux aux pères , 
les tue indiftinâement avant leur naiflance. 
Le corps de l'homme fauvage étant le 
feul inrtrument qu'il connoiffe , il l'eui; 
ploie à divers ufages, dont , par le dél 
d'exercice , les nôtres font incapables ; 
c'eft notre induftrie qui nous ôte la foi 
& l'agilité que la néceflité l'oblige d' 
quérir. S'il avoit eu une hache , fon 
gnet romproit-il de fi fortes branchesl 
S'il avoit eu une fronde , lanceroît 
de la main une pierre avec tant de roideui 
S'il avoit eu une échelle , grimperoit-il lî 
légèrement fur un arbre ? S'il avoit exi un. 
cheval, feroit-il fi vite à la courfe î ' 
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fez à Thomme civififé le tems de raflem- 
bler toutes ces machines autour de lui ^ 
on ne peut douter qu'il ne furmonte &- 
citement Thomme fauvage ; mais fi vous 
voulez voir un combat plus inégal en-^ 
core, mettez-les nuds 6l défarmés vis-à- 
vis Tun de l'autre , & vous reconnoîtrez 
bientôt quel efl l'avantage d'avoir fam 
ceiTe toutes Tes forces à fa difpofition; 
d'être toujours prêt à tout événement ^ 
& de fe porter , pour ainfi dire , toujours 
tout entier avec foi (6.*). 

Hobbes prétend que l'homme eft na«< 
turellement intrépide , & ne cherche qu'à 
attaquer & combattre. Un philofophe il- 
luflre penfe au contraire , & Cumberland 
& PufFendorf l'affurent aufli, que rien 
n'eft fi timide que l'homme dans Pétat de 
nature , & qu'il eft toujours tremblant 
& prêt à fuir au moindre bruit qui le 
fi-appe , au moindre mouvement qu'il ap-^ 
perçoit. Cela peut être ainfi pour les ob- 
jets qu'il ne connoît pas , & je ne doute 
point qu'il ne foit effrayé par tous les 
nouveaux fpeôacles qui s'offrent à lui , 
toutes les fois qu'il ne peut diftinguer le 
bien & le mal phyfiques qu'il en doit 



attendre , ni comparer fes forces avec Ïe9 
dafigers qu'il a à courir ; circonflance» 
rares dans l'éfai de nature , où toutes 
thofes marchent d'une manière fi uniforme, 
êc oii la face de la terre n'eft point fu/ette 
races changemens brufques & continuels 
'^^u'y caufent les paflions 5c l'inconflance 
des peuples réunis. Mais l'homme fauvagr 
rivant difperfé parmi les animaux , & fc 
trouvant de bonne heure dans le cas de i<! 
mefuref avec eux , il en feii bientôt la 
comparaifon , & fentant qu'il les furpaffe 
plus en adrefîe qu'ils ne le furpaffent 
force , il apprend à ne les plus craini 
Mettez im ours ou un loup aux pril 
avec un Sauvage robufte , agile , couragei 
comme ils font tous , armé de pierres 
d'un bon bâton , & vous verrez que 
péril fera tout au moins réciproque , 
qu'après plufieurs expériences pareilles; 
les bêtes féroces qui n'aiment point à s 'atta- 
quer l'une à l'autre, s'attaqueront peu vo- 
lontiers à l'homme, qu'elles auront trouvé 
tout aufïï féroce qu'elles. A l'égard des 
animaux qui ont réellement plus de force 
cpi'il n'a d'adreflë , il eft vis-à-vis d'eu]f_ 

jbns le cas des autres efpeces plus lôiblesjj 
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kpn ne laiflent pas de fubfifter ; avec cet 
avantage pour Thomine 9 que , non moins 
difpos qu'eux à la courfe ^ & trouvant fur 
les arbres un refuge prefque afluré ^ il a 
par-tout le prendre & le laifler dans la 
rencontre , & le choix de la fuite ou du 
combat. Ajoutons qu'il ne paroit pas 
qu'aucun animal fàfle naturellement b 
guerre à l'homme , hors le cas de fâ pro- 
pre défenfe ou d'une extrême &im ^ ni té* 
tnojgne contre lui de ces violentes antn 
pathies qui femblent annoncer qu'une ei^ 
pece eft deftinée par la nature à fervir de 
pâture à l'autre. 

Voilà fans doute les raifons pourquoi 
les Nègres & les Sauvages fe mettent fi 
peu en peine des bêtes féroces qu'ils peu« 
vent rencontrer dans les bois. Les Caraïbes 
de Venezuela vivent entr^autres , à cet 
égard , dans la plus profonde fécurité 8c 
fans le moindre inconvénient. Quoiqu'ils 
foient prefque nuds , dit François Corréal, 
ils ne laiflent pas de s'expofer hardiment 
dans les bois , armés feulement de la flèche 
& de l'arc ; mais on n'a jamais ouï dire 
tqu'aucun ^eux ait été dévoré des bêtes. 

D'autres ennemis plus redoutables ^ 6C 
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*lont l'homme n'a pas les mêmes moye( 
de fe défendre, (ont les infirmités 
relies , l'eniânce, la vieillefle & les mala 
dies de touie efpece ; triftes fignes i 
notre foibleffe , dont les deux premîert 
font communs à tous les animaux , 
dont le dernier appartient principaleir 
à l'homme vivant en focicté. J'obfervd 
même , au fujet de l'enfance , que ta merfl 
portant par- tout Ion enfant avec elle, i 
beaucoup plus de facilité à le nourrir qua 
n'ont les femelles de plulieurs animauxJ 
qui font forcées d'aller & venir fans < 
avec beaucoup de fatigue , d'un côté pouM 
chercher leur pâture, & de l'autre pouq 
allaiter ou nourrir leurs petits. II eft ^ 
que fi la femme vient à périr , l'en! 
rifque fort de périr avec eile ; mais ( 
danger eft commun à cent autres efpece 
dont les petits ne font de long- tems i 
état d'aller chercher eux-mêmes leur nour- 
riture ; & ft l'entànce eft plus longue parmi 1 
nous , la vie étant plus longue auffi , tout J 
eft encore à-peu-près égal en ce point ,(7.^ 
quoiqu'il y ait fur la durée du premiecM 
âge, & fur le nombre des petits, ( 
d'autres règles ^ qui ne fOnt pas i 
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fujet. Chez les vieillards, qui agiffent 8t 
tranfpirent peu , le befoin d'alimens di- 
minue avec la acuité d'y pourvoit ; it 
comme la vie fauvage éloigne d'eux la 
goutte & les rhumatiûnes , & que la vieil» 
leffe eft de tous les maux celui que les 
fecouts humains, peuvent le moins fou-» 
lager ^ ils s'éteignent enfin , fans qu'on 
s^apperçoive qu'ils ceffent d'être , & pre(-, 
que iâns s'en appercevoir eux-mêmes» 

A l'égard des maladies , je ne répéterai 
point les vaines & faufles déclamations 
que font contre la médecine la plupart 
des gens en fanté ; mais je demanderai s'il 
y a quelque obfervation folide de laquelle 
on puiiTe concltire que dans les pays oà 
cet art eu, le plus négligé , la vie moyenne 
de l'homme foit plus courte que dans 
ceux où il efl cultivé avec le plus de foin. 
Et comment cela pourroit •- il être , fi 
nous nous donnons plus de maux que la 
médecine ne peut nous fournir de re-' 
medes ! L'extrême inégalité dans la manière 
de vivre , l'excès d'oifiveté dans les uns,' 
l'excès de travail dans les autres , la fa- 
cilité d'irriter & de fatisfaire nos appétits 
& notre fenfualité , les alimens trop re-. 

^oUtiquc^ Tome L E 
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chôrcbés des riches , qui les nourriffetit 
Je Tues échaiiffans & les accablent d'indi- 
geftions , la mauvaife nourriture des pai 
Vres, dont i's manquent même le plio 
fouvenf, & dont le défaut les porte à lUq 
charger avidement leur eftomac dani 
l'occafion , les veilles , les excès de toutes 
efpeces , les tranfports immodérés de tou« 
tes les paflîons , les fatigues & l'épuifd 
ment d'efprit, les chagrins & les peinej 
fans nombre qu'on éprouve dans tous len 
états, & dont les âmes font perpétueH 
lement rongées : voilà les funeftes garant 
que la plupart de nos maux font notre 
propre ouvrage , & que nous les aurionj 
prefque tous évités en confervant la ma^ 
niere de vivre fimple, uniforme , & fo- 
litaire qui nous étoit prefcrite par la na-J 
ture. Si elle nous a deftinés à être fains j 
j'ofe prefque aflurer qu« l'état de réflexion 
eft un état contre nature , & que l'homm 
qxii médite eft un animal dépravé. Quantfi 
■ oii fonge à la bonne conftitution des Sau-3 
vages , au moins de ceux que nous n'avons 
pas perdus avec nos liqueurs fortes ; quand 
on fait qu'ils ne connoiffent prefque d'ao- 
tres maladies que les blefinres & la vieHJ 



SUR L' O R I G I N E , &C. 67 

kffe , on eft très-porté à croire qu'on fe- 
roit aifément lliifioire des maladies hu- 
maines enfuivant celle des fociétés civiles. 
C'eft au moins l'avis de Platon , qui juge 9 
fur certains remèdes employés ou approu- 
▼es par Podalyre &c Macaon au fiege de 
Troye,que diverfes maladies que ces re- 
mèdes dévoient exciter, n*étoient point 
encore alors connues parmi les hommes ; 
& Celfe rapporte que la diète , aujour** 
d'hui fi néceilaire 9 ne fut inventée que par 
Hipocrate. 

Avec fi peu defourcesde maux^ l'homme 
dans l'état de nature n'a donc gueres be- 
Ibin de remèdes , moins encore de mé- 
decins ; l'efpece humaine n'efi point non 
plus à cet égard de pire condition que 
toutes les autres , & il eil aifé de favoir 
des chafleurs , fi dans leurs courfes ils 
trouvent beaucoup d'animaux infirmes. 
Plufieurs en trouvent-ils qui ont reçu des 
blefliires confidérables très - bien cicatri- 
fées, qui ont eu des os & même des 
membres rompus & repris làns autre chi- 
rurgien que le tems, uns autre régime que 
leur vie ordinaire , & qui n'en font pas 
moins parfaitement guéris, pour n'avoir 

^ Ex 
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point été tourmentés d'incifions , eij 
ibnnés de drogues , iii exténués de ja 
Enfin, quelque utile que puiffe ê 
nous la médecîhe bien adminifïrée, 
toujours certain que fi le Sauvage mail 
abandonné à lui-même , n*a rien ; 
rer que de la nature ; en revancl 
n'a rien à craindre que de fon matl 
^i rend fouvent & fituation prcfé^ 
à la nôtre. 

Gardons - nous donc de confbiij 
l'homme fauvage avec les hommes j 
nous avons fous les yeux. La nature |9 
Jcus les animaux abandonnés à fes T 
avec une prédileûion qui femble m« 
combien elle efi jaloufe de ce droit,! 
chevd, le chat, le taureau , l'âne mêi 
ont la plupart une taille plus haute , fOI 
une conflitution plus robuâe , plus de 
vigueur , de force & de courage dans les 
forêts que dans nos maifons ; ils perdent 
la moitié de ces avantages en devenant 
domeftiques, & l'on diroit que tous nos 
ibins à bien traiter & nourrir ces animaux > 
n'sboutlfîent qu'à les abâtardir. Il en eft 
ainfi de l'homme même : en devenant (ô> 
ciable £c efclave, il devient foible » ciaii^ 
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tif, rampant , & fa manière de vivre molle 
& efféminée achevé d*énerver à la fois (a 
force if, fon courage. Ajoutons qu'entre 
les conditions iàuvage & domeftique , la 
différence d'homme à homme doit être 
plus grande eocore que celle de bête ^ 
bête : car Tanimal & l'homme ayant été 
traités également par b nature , toutes les 
conuuookés que lliojmme fe donne de 
plus qu'aux animaux qu'il apprivoife 9 
font autant de caufes particulières qui le 
font dégénérer plus fenfiblement» 

Ce n'eft donc pas un 6. grand malheur 
à Qes pretxûers hommes , ni fur - tout un 
fi grand obftacle à lenr confervation , 
que la nudité , le dé&ut d'habitation , éc 
la privation de toutes ces inutilités que 
nous croyojis fi nécefiaires. S'ils n'ont pas 
la peau velue y ils n'en ont aucun befoin 
dans les pays chauds , & ils,ïavent bientôt , 
dans les pays froids , s'approprier celle 
des bêtes qu'ils ont vaincues : s'ils n*<îflt 
que deux pieds pour courir , ils ont deux 
bras pour pourvoir à leur défenfe & à 
leurs befoins. Leurs enâns marchent peut- 
être tard & avec peine 9 mais les raeres 
les portent avec âcili0 j avantage qui 
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manque aux autres efpeces , oit la mère 
étant pourfume fe voit contrainte d'aban- 

, donner (es petits ou de régler fon pas 
fur le leur (*), Enfin , à moins de fup- 
pofer ces concours iînguliers & fortuits 
ée circonftances dont je parlerai dans la 
fuite, & qui pouvoient fort bien ne ja- 
mais arriver, il eft clair en tout état de 
caufe , que le premier qui fe fit des ha- 
bits ou un logement, fe donna en cela 

■ 'deschofes peu néceflaîres, puifqu'il s'en 
étoit pafle jii fqu 'alors , & qu'on ne voit 
pas pourquoi il n'eût pu fupporter , 
homme fait, un genre de vie qu'il fup- 
portolt dès fon enfance. 

Seul , oifif , & toujours voifin du dan- 
ger , l'homme fauvage doit aimer à dor- 
mir, & avoir le fommeil léger, comme 
les animaux qui , penfant peu , dorment , 
pour ainC dire, tout le lems qu'ils ne 
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-par exemple, de cet mimai de U province de Nîcaraga 
refrimble iun Renard . qui i les piedi ceinnielei maint d un 
hatnme.&iiui, Telon Conéal . ii &nntt VCnlrl Un Tac où la 
tneie met Tes peHis lorrqu'cllc eft obWgie de fuir. Cril Tans 
daun le mime animal qu'nn appelle Tl.iquiKin au Mcxj<._ 

.^uc , & d In Tentellc daquel Lïét donne u 
f Bdi le mtmc ufage. 
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penjGent point. Sa propre confervation 
faifant prefque Ton unique foin y fe$ far 
cultes les plus exercées doivent être celles 
qui ont pour objet principal l'attaque & 
la défenfe , foit pour fubjuguer fa proie ^ 
foit pour fe garantir d'être celle d'un 
autre animal ;. au contraire , les organes 
qui ne fe perfèâionnent que par la mol- 
kfle & la fenfualité, doivent refier dans 
un état de groffiéreté qui es^clut en lui 
toute efpece de déliçatefle; & fesfens 
fe trouvant partagés fur ce point , il aura 
le toucher 6c le goût d'une rudeiTe ex? 
trênie ; la vue , l'ouïe & l'odorat de la 
plus grande fubtilité. Tel eft l'état animal 
en géoérdX ', &; c'efl audî , félon le rapport 
des Voyageurs , celui de Ja plupart des 
peuples, ûuvages. Âinii il ne faut point 
s'étonner que les Hotteptots du cap de Boa* 
ne-Efpérance , découvrent à la fimple vue 
des vaîfleaux en haute mer , d'auili loin 
que les Hollandois avec, des lunettes; ni 
que les Sauvages de l'Amérique ièntiflent 
les Efpagnols à la pifte , comme auroient 
pu faire les meilleurs chiens ;.ni que toutes 
ces nations barbares fupportent fans peine 
leur nudité , aiguifent leur goût à force 

E 4 
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de pimeiTt, & boivent les liqueurs Euro^ ' 

péennes comme de l'eau. 

Je n'ai confidéré jiifqu'ici que l'homme 
phyfique , tâchons de le regarder main- 
tenant par le côté métaphyfiqvie & moral. 

Je ne vois dans tout animal qu'une 
tnachine ingénîeuCe « à qui la nature a 
donne des fcns pour fe remonter elle- 
même , & pour tè garantir , jufqu'à un 
certain point , de tout ce qui tend à la dé- 
ranger. J'apperçois précifément les mêmes 
chofes dans la machine humaine , avec cet- 
te différence que la rature feule fait tout 
dans les opérations de la bêle , au lieu 
que l'homme concoiu-t aux fiennes en 
qualité d'agent libre. L'un cholfit ou re- 
jette par inftinft , & l'autre par im afte de 
liberté ; ce qui fait que la bête ne peut 
s'écarter de la règle qui lui eft prefcrite» 
même quand îHui feroit avantageux de le 
faire, & que l'homme s'en écarte Couvent 
il fon préjudice. Ceftainlî qu'un pigeon 
mourroit de faim près d'un balTin rempli 
des meilleures viandes , & un chat fur des 
tas de fruits ou de grain , quoique l'un &C 
l'autre pût trcs-blen le nourrir de l'aliment 
qu'il dédaigne , s'il s'étoît avîfc d'en cm 
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-fayer ; c'eft aînli que les hommes diflbliis 
& livrent à des exccs qui leur caufent la 
fièvre & la mort , parce que l'efprit dé- 
prave les fens , & que la volonté parle 
encore quand la nature fe tait. 

Tout animal a des idées , puifquM a des 
lëns; VI combine même les idées iufqu'à 
un certain point , &C l'homme ne diffère 
à cet égard de la bête que du plus au 
moins ; quelques Philoibphes ont même 
avancé qu'il y 3 plus de différence de 
tel homme à tel homme , que de tel 
homme k telle bête. Ce n'eil donc pas 
tant l'entendement qui fait parmi les ani- 
maux la dtftin^Hpii Spécifique de l'homme 
que fas.gijaUté o^gent libre. La nature 
commande à tout\animal , & la bêle 
obéit. L'homme éproiKfe la même impref* 
fion , mais ii fe reconnoïf ^ibfe d'acquief- 
cer ou de réûfter ; & c'ail fur - tout 
dans la conlcience do cette liberté que 
fe montre la fpintualhé de fon ame : car la 
Phylîque explique en quelque maniera 
le mécanifme des fcns 6c la formation 
des idées ; mais dans !a puiffance de vou- 
loir on pUiiôt de choifir , &c dans le fen- 
liment de cette» piûlfance , on ne trouve 
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d'être forcés de convenir que cette Êiculté 
diilînâive & prefque illimitée , eft la four- 
ce de tous les malheurs de f homme ; que 
c^eft elle qui le tire , à force de tems , de 
cette condition originaire , dans laquelle il 
couleroit des jours tranquilles & innocens ; 
que c'eft elle qui , fàifant éclore avec les 
fiecles fes lumières & fes erreurs , {es vices 
& fes vertus, le rend à la longue le tyran 
de lui-même & de la nature ( 9. * )• U fe- 
roit affreux d'être obligé dé louer comme 
un être bien&îfant celui qui le premier 
Xuggéra à Thabitant des rives de TOreno- 
que Tufage de ces ais qu'il applique fur les 
tempes de fes eh&ns , & qui leur affurent 
du moins une partie de leur imbécillité & 
de leur bonheur originel. 

L'homme fauvage , livré pat la nature 
au feul inftinô , ou plutôt dédommagé de 
celui qui lui manque peut - être , par des 
facultés capables d'y fuppléer d'abord, 
8i de l'élever enfuite fort au - deffus de 
celle-là , commencera donc par les fonc- 
tions purement animales : (10.*) apper- 
cevoir & fentîr fera fon premier état , 
qui lui fera commun avec tous les ani- 
maux. Vouloir & ne pas vouloir , deûrer 
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& craindre , feront les premières & preft 
<jwe les feules opérations de fon ame , 
jufcju'à ce que de nouvelles circonftances 
y caufent de nouveaux développemens. 

Quoiqu'en difent lej Moraliftes, l'en- 
tendement hiunaia doitbeaucoup aux paf- 
£ons, qui , d'un comni\m aveu , lui doi- 
vent beaucoup aiiflï : c'eft par leur ao- 
livilé que notre raifon fe perfeitionnej 
nous ne cherchons à connoître , que parce 
que nous defirons de jouir , 6c U n'eft pas 
poflible de concevoir pourquoi celui qui 
n'auroit ni defirs ni craintes , fe donne- 
ront la peine de raifonner. Les paffions,' 
à leur tour , tirent leur origine de nos 
befotns , 6c leur progrès de nos connoif- 
iânces ; car on ne peut defirer ou crain- 
dre les chofes , que fur les idées qu'on en 
peut avoir , ou par k fimple impulfion 
àe la nature ; Se l'homme fauvage , privé 
de toute forte de lumières, n'éprouve que 
les pallions de cette dernière efpece ; (es 
defirs ne paffent pas fes befoins phyfi- 
ques; (ii.*) les feuls biens qu'il connoifle 
dans l'univers , font la nourriture , une 
femelle 8c le repos ; les feuls maux qu'il 
craigne font la douleur Si la faim. Je dis 
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la. douleur y 6cr non la mort ; car jamais 
ranimai oe ftura ce que c'eft que mourir; 
& la connoiffiince de la mort & de {es^ 
terreurs , eft une des premières acquîfi- 
tions que l*homme ait £iites en s'âoi« 
gnant de la condition animale. 

n me feroit sdfé , fi cela m'étoit néced 
faire ^ ^appuyer ce fentiment par les £tits,' 
& de faire voir que chez toutes les na* 
tions du monde , les progrès de refprit 
font précifément proportionnés aux be- 
foins que les peuples avoient reçus de la 
nature , ou auxquels les circonflances les 
avoient aflujettis > & par conféquent aux 
paffions qui les portoient à pourvoir à ces 
befoins. Je montreroîs en Egypte les arts 
naiflans & s'étendant avec le débordemenf 
du Nil ; je fuivrois leur progrès chez les 
Grecs , où Ton les yit germer , croître & 
^élever jufqu'aux cieux parmi les fables & 
les rochers de l'Attique, fans pouvoir pren« 
dre racine fur le$ bords fertiles de PEuror 
tas ; )e remarquer ois qu'en général les peu-** 
pWs du nord font plus induftrieux que 
ceux du midi , parce qu'ils peuvent moins 
(e pafTér de l'être , comme fi la nature vou- 
loit ainû égalifer les chofes ^ en donnant aux 
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efprits la fertUité qu'elle refufe à la terre' 
Niais fans recourir aux lémoignages in- 
certains de l'hiftoire , qui ne voit qiie 
lout femble éloigner de l'homme (auvage 
la tentation & les moyens de ceffer de 
rOtre? Son imagination ne lui peint rien; 
fon cœur ne lui demande rien. Ses mo- 
diques befoins ie trouvent fi aifément 
fous fa main , & il eft fi loin du degré de 
connoiffanccs , néceflaire pour defirer d'en 
acquérir de plus grandes , qu'il ne peut 
avoir ni prévoyance , ni curiofiié. Le (pec- 
lacle delà nature lui devient indifférent , 
à force de lui devenir familier. C'eft tou- 
jours le même ordre , ce font toujours 
les mêmes révolutions ; il n'a pas l'efprit- 
de s'étonner des plus grandes merveilles i 
& ce n'eft pas chez lui qïi'il faut chercher 
la philofophie dont l'homme a befoin 9 
pour favoir obferver une fois ce qu'il a 
vu tous les jours. Son ame, que rieo 
n'agite , fe livre au feul fentiment de (oa 
cxiftence aûuelle , {ans aucune idée àc 
l'avenir , quelque prochain qu'il puîffe 
être, & fes projets, bornés comme (es 
vues , s'étendent à peine jufqu'à la fin de 
la journée. Tel eft encore aujourd'hui le 
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ïdegré de prévoyance du Caraîbei: il vend 
le matin fon lit de coton & vient pleurer 
le foir pour le racheter , foute d'avoir prévu 
qu'il en auroit befoin pour la nuit prochaine. , 

Plus on inédite fur ce fujet , plus la 
diilance des pures fenfations aux (impies 
tonnoiffances s'agrandit à nos regards ; & 
il eft impoflible de concevoir comment 
un homme auroit pu par (es feules forces , 
fans le fecours dç la communication , & 
fans l'aiguillon de la néceffité ^ franchir 
un fi g^d intervalle. Combien de fiecles 
fe font peut-être écoulés avant que les 
hommes «ient été à portée de voir d'au- 
tre feu que celui du ciel ? Combien, ne 
leur a-t'-il pas fallu de difFérens haiàrds 
pour apprendre les ufages les plus com- 
muns de cet élément ? Combien de fois 
ne l'ont - ils pas laiiTé éteindre avant que 
d'avoir acquis l'art de le reproduire î Et 
combien de fois peut-être chacun de ces 
fecrets n'efl-il pas mort avec celui qui l'a- 
voit découvert ? Que dirons - nous de 
l'î^riculture , art qui demande tant de tra- 
vail & de prévoyance ; qui tient à d'au- 
tres arts; qui très-évid^nment n'eft pra- 
ticable que dans une fociété' au moins 
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commencce , & qui ne nous fert pas tant 
à tirer de la terre des alimens qu'elle four- 
niroit bien tans cela , qu'à la forcer ^vac 
prcfcreuces qui font le plus de notre goût ! 
Mois mppolons que les hommes euflent 
teiliifUKeuc multiplié que les produôions 
uaturcUes n^eulTent plus fuiH pour les 
nourrir ; tltppofition qui , pour le dire en 
palFant , montreroit un grand avantage 
pour Tefpece humaine dans cette manière 
de vivre ; fuppofons que fans forges , & 
làns atteliers , les inilrumens du labourage 
iliâent tombes du ciel entre les mains des 
îiauvages : que ces hommes euflent vaincu 
la ha'uie mortelle qu^ils ont tous pour 
un travail continu ; qu'ils euiTent appris 
à prévoir de ù loin leurs befoins ; cju'ils 
euffent devine comment il &iit cultiver la 
terre « i'emer les grains & planter les ar« 
bres; quMs euflent trouvé l'art de mou- 
dre le bled, & de mettre le raifin en 
tcrmenration ; toutes chofes qu'il leur a 
tàllu taire enfeigner par les Dieux , Êiute 
de concevoir comment ils les auroient 
apprifes dVux mêmes ; quel feroit , après 
cela , l'homme affez infeofé pour fe tour- 
menter ù Id culture d'un champ qui fera 

dépouillé 
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éépouillé par le premier venu , homme 
ou bête indifféremment , à qui cette moifc 
ion conviendra ; & comment chacun 
pourra-t-il fe réfoudre à paffer fa vie à un 
travail pénible , dont il eft d'autant plu^ 
fur de ne pas recueillir le prix , qu'il lui 
fera plus néceflaire ? En un mot , comment 
cette fituationpourra-t-elle porteries honu 
mes à cultiver la terre tant qu'elle ne fera 
point partagée entr'eux ^ c'eft-à-dire , tant 
que l'état de mature ne fera point anéanti î 

Quand nous voudrions fuppofer un 
homme fauvage , auffi habile dans l'art de 
penfer que nous le font nos philofophes : 
quand nous en ferions à leur exemple ^ 
un philofophe lui-même ^ découvrant feul 
les plus fublimes vérités , fe £aifant , par 
des fuites de raifonnemens très - abftraits ^ 
des maximes de juflice & de raifon tirées 
de Tamour de Tordre en général , ou de la 
volonté connue de fon Créateur ; en un 
mot , quand nous lui flippoferions dans 
Fefprit autant d'intelligence & de lumières^ 
qu'il doit avoir & qu'on lui trouve en ef- 
fet de pefanteur & àe flupidifé ; quelle 
utilité retireroit l'efpece de toute cette 
niétaphyfique , qui ne pourroit fe corn-. 

Politique. Tome I. F 
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miinïquer & qui périroit avec rindiridU 

qui l'aiiroit inventée ? Quel progrès pour- 
roit faire le genre-humain cpars dans les 
bois parmi !es animaux? Et iufqu'à quel 
point pourroicnt fe perfectionner & s'é- 
clairer mutuellement des hommes qui , 
n'ayant ni domicile fixe , ni aucun befoin 
l'un de l'autre , fe rencontreroient peut- 
Être à peine deux fois en leur vie , fans 
fe connoître Si. fans fe parler ? 

Qu'on fonge de combien d'idées nous 
fommes redevables à l'ufage de !a parole ; 
combien la grammaire exerce Si facilite les 
opérations de l'efprit ; Sz qu'on penfe 
aux peines inconcevables &C au tems infini 
qu'a dû coûter la première invention des 
Langvies; qu'on joigne ces réflexions aux. 
précédentes , &c l'on jugera combien il eût 
fellude milliers de fiecles pour développer, 
fuccelTivement dans l'efprit humain les 
opérations dont il étoit capable. 

Qu'il me foit permis de confidérer un 
iiiftant les embarras de l'origine des Lan- 
gues. Je pourrois me contenter de citer ou 
de répéter ici les recherches que M. l'abbé 
de Condillac a faites fur cette matière ; 
qui toutes con&'inent pleinement nion 
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fentiment 9 & qui, peut-être, m'en ont 
donné la première idée^ Mais la maniefC 
dont ce philofophe réfout les difficultés 
qu'il fe ^it à lui-même fur Torigine des 
lignes inftitués , montrant qu'il a fuppofe 
ce que je mets en queftion , (avoir un€ 
forte de fociété déjà établie entre Içs 
inventeurs du langage , je crois , en reot-* 
voyant à fes réflexions , devoir y joindre! 
les miennes pour expofer les mêmes dif-^ 
£cultés dans le jour qui convient à mon 
fujeti La première qui fe préfente eil 
d'imaginer comment elles purent devenii' 
iiéceflaires ; car les hommes n'ayant nulltf 
correfpondance entr'eux , ni aucun he* 
foin d'en avoir , oh ne conçoit ni la né-^ 
ceflité de cette invention , ni fa poffibi-* 
iité, û elle ne fut pas indifpenfable. Je 
diroîs bien comme beaucoup d'autres , 
que les Langues font nées dans le con^ 
merce domeftique des pères , des nieres 
éc des enfans ; mais outre que cela ne 
téfoudroit point les objeâions , ce feroit 
commettre la faute de ceux qui , raifbn-» 
hant fur l'état de nature , y trainfportent 
îes idées prifes dans la fociété , voient 
toujours la Emilie raflemblée dans une 
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même habitation , & (es membres gar- 
dant enir'eux une union auffi intime Sc 
aufiî permanente que parmi nous , où 
tant d'intérêts communs les réunirent ; 
au lieu que dans cet état primitif, n'ayant 
ni maifons , ni cabanes , ni propriété d'au- 
cnine efpece , chacun fe logeoit au hafard, 
& fouvent pour une feule nuit ; les mâ- 
les & les femelles s'uniffoient fortiiîte- 
ment , félon la rencontre, Toccaiion & le 
defir , fans que la parole fi'it un interprète 
fort néceffaire des chofes qu'ils avoient à 
fe dire : ils fe quittoient avec la même 
fecilité ( 12. * ). La mère allaitoii d'abord 
fes eniàns pour fon propre befoin ; puis 
l'habitude les lui ayant rendus chers , 
elle les nourriflbit enfuite pour le leur ; 
fi-tôt qu'ils avoient la force de chercher 
leur pâttire.ils ne tardoienl pas à quitter 
la mère elle-même; & comme il n'y avoit 
prefque point d'autre moyen de fe retrou- 
ver que de ne fe pas perdre de vue , ils 
en ëtoient bientôt au point de ne pas 
■ même fe reconnoître les uns les autres. 
Remarquez encore que l'enfant ayant tous 
fes befoins à expliquer , & par confcquent 
plus de choies à dire à la mère , que 
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mcre à Tenfent , c'eft lui qui doit feirc 
les plus grands frais de Tinvention , 6ç 
que la Langue qu'il emploie doit être ea 
grande partie fon propre ouvrage ; ce qui 
multiplie autant les Langues qu'il y a d'iiv 
dividus pour les parler , à quoi contri«- 
bue encore la vie errante & vagabonde , 
qui ne laifîe à auciui idiome le tems de 
prendre de la con/iflance ; car de dire que 
la mère diâe à l'enfant les mots dont il 
devra fe fervir pour lui demander telle 
ou telle chofe » cela montre bien comment 
on enfeigne des Langues déjà formées ; 
mais cela n'apprend point comment elles 
fe forment. 

Suppofons cette première difHcuRé 
vaincue : franchisons pour un moment 
l'efpace immenfe qui dut fe trouver entre 
le pur état de nature & le befoin des 
Langues ; & cherchons , en les fuppofaqt 
néceflfaires ,(13.*) comment elles pureift 
commencer à s'établir. Nouvelle difficulté 
pire encore que la précédente ; car fi Içs 
hommes ont eu befoin de la parole pour 
apprendre à penfer , ils ont eu bien pli}S 
befoin encore de favoir penfer pour trou- 
yer Fart de la parole ; û quand on comr 
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eft le cri de la nature. Comme ce cri n*ë- 
toit arraché que par une forte d'inftinâ 
dans les occafions preffantes , pour implo- 
rer du fecours dans les grands dangers , 
ou du foutagement dans les maux violens , 
il n'ëtoit pas d'un grand ufage dans le cours 
ordinaire de la vie , oîi régnent des fenti- 
mens plus modérés. Quand les idées des 
hommes commencèrent à s'étendre & à 
fe multiplier , & qu'il s'établit entr'eux 
une communication plus étroite , ils cher'* 
cherent des iignes plus nombfeux & un 
langage plus étendu : ils multiplièrent les 
inflexions de la voix , &C y joignirent les 
geftes , qui , par leur nature , font plus 
expreflifs & dont le fens dépend moins 
d'une détermination antérieure. Ils expri- 
moient donc les objets vifibles & mobiles 
par des geftes , & ceux qui frappent rouï© 
par des fons imi'tatifs ; mais comme le 
geôe n'indique gueres que les objets pré- 
fens ou feciles à décrire , & les aâions 
vifibles ; qu'il n'cft pas d'un ufage uni-* 
verfel , puifque Tobfcurité ou l'interpofi-» 
tion d'un corps le rendent inutile , & qu'il 
exige l'attention plutôt qu'il ne l'excite ; 
M s'aviià enfin de lui fubflituer les arti* 
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feul tems des verbes ^ & à Tëgard des ad- 
jeôifs , la notion ne s'en dut développer 
que fort difficilement , parce que tout 
adjeftif eft un mot abftrait , & que les abf- 
traâions font des opérations pénibles Se 
peu naturelles. 

Chaque objet reçut d'abord un nom par- 
ticulier , fans égard aux genres & aux eÇ^ 
peces , que ces premiers inftituteurs n'é^ 
toient pas en état de difiinguer ; & tous 
les individus fe préfenterent ifolés à leur 
efprit , comme ils le font dans le tableau 
de la nature. Si un chêne s'appelloit A , 
un autre chêne s'appelloit B; car la. pre- 
mière idée qu'on tire de deux chofes, 
c'eft qu'elles ne font pas la même ; & il 
faut fouvent beaucoup de tems pour ob- 
ferver ce qu'elles ont de commun : de 
forte que plus les connoiflànces étoient 
bornées, & plus le diâionnaire devint 
étendu. L'embarras de toute cette nomen- 
clature ne put être levé facilement : car 
pour ranger les êtres fous des dénomina- 
tions communes & génériques , il en falloit 
cônnoitre les propriétés & les différen- 
ces ; il fâlloit des obfervations & des dé- 
finitions , c'eit-à-(tire , de l'hiftoire natun 
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relie & de la métaphyiique, beaucoup 
plus que les hommes de ce tems-làn'en 
pouvoient avoir. 

D'ailleurs , les idées générales ne peu*» 
vent s'introduire dans Tefprit qu*à l'aide 
des mots, & l'entendement ne les faiiit 
que par des propoiitions. C'eft imê des 
raifons pourquoi les animaux ne fauroient 
fe former de telles idées , ni jamais ac-» 
quérir la perfeâibilité qui en dépend* 
Quand un finge va fans héfiter d'une noix 
à l'autre , penfe-t-on qu'il ait l'idée géné- 
rale de cette forte de fruit , & qu'il com- 
pare fon archétype à ces deux individus ? 
Non fans doute ; mais la vue de l'une 
de ces noix rappelle à fa mémoire les 
fenfations qu'il a reçues de Pauti-e , & fes 
yeux , modifiés d'une certaine manière , 
annoncent à fon goût la modification qu'il 
va recevoir. Toute idée générale eft pu- 
rement intelleftuelle ; pour peu que l'ima- 
gination s'en mêle , l'idée devient aufiî-tôt 
particulière. Effayez de vous tracer Vw 
mage d- un arbre en général , jamais vous 
n'en viendrez à bout ; malgré vous , il 
feudra le voir petit ou grand , rare ou 
touffu 9 clair ou foncé ; & s'il dépendoit 
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de vous de n'y voir que ce qui fe trouve 
en tout arbre , cette image ne reflemble. 
roit plus à un arbre. Les êtres purement 
abftraits (e voient de même, ou ne fe 
conçoivent que par le difcours. La défi- 
nition feule du triangle vous en donne 
la véritable idée : fi-tôt que vous en figu- 
rez un dans votrç efprit, c*eft un tel trian- 
gle & non ^s un autre, & vous ne 
pouvez éviter d'en rendre les lignes fen. 
fibles ou le plan coloré. G &ut donc 
énoncer des propofitions , il faut donc 
parler pour avoir des idées générales : car 
il - tôt que l'imagination s'arrête , l'efprit 
ne marche plus qu'à l'aide du difcours. 
Si donc les premiers inventeurs n'ont pu 
donner des noms qu'aux idées qu'ils avoient 
déjà , il s'enfuit que les premiers fiibftan- 
lifs n'ont jamais pu être que des noms 
propres. 

Mais lorfque par des moyens que je ne 
conçois pas, nos nouveaux grammairiens 
commencèrent à étendre leurs idées & 
à généralifer leurs mots , l'ignorance des 
inventeurs dut affujettir cette méthode à 
des bornes fort étroites ; & comme ils 
avoient d'^ord trop multiplié les noms 
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des individus , âute deconnoître les genres 
& les efpeces , ils firent enfuite trop' peu 
d'efpeces & de genres , foute d'avoir con- 
fidéré les êtres par toutes leurs difFéren* 
ces» Pour pouffer les divifions aûez loin , 
il eut fallu plus d'expérience & de lumière 
qu'ils n'en pouvoient avoir, &c plus de 
recherches & de travail qu'ils n'y en vou- 
loient employer. Or fi , même aujourd'hui , 
l'on découvre chaque jour de nouvelles 
efpeces qui avoient échappé jufqu'ici à 
toutes nos obfervations 9 qu'on penfe com- 
bien il dut s'en dérober à des hommes 
qui ne jugeoient des chofes que fur le 
premier afpeâ ! Quant aux claffes primi- 
tives & aux notions les plus générales , 
il eft fuperflu d'ajouter qu'elles durent 
leur échapper encore. Comment , par 
exemple , auroient-ils imaginé ou entendu 
les mots de matière , d'efprit , de fubf- 
tance , de mode , de figure , de mouve- 
ment, puîfque nos Philofophes qui s'en 
fervent depuis fi long - tems , ont bien 
de la peine à les entendre eux - mêmes , 
& que les idées qu'on attache à ces mots 
étant purement métaphyfiques , ils n'en 
trou voient aucun modèle dans la nature î 



SUR l'P R I G I N E , &C. 9) 

Je m'arrête à ces premiers pas 9 & je 
fupplie mes Juges de fufpendre ici leur 
leôure , pour confidérer , fur l'invention 
des feuls fubftantifs phyfiques , c'eft - à- 
dire, fur la partie de la langue la plus 
facile à trouver , le chemin qui lui refte 
à faire pour exprimer toutes les penfée& 
des hommes, pour prendre une forme 
confiante 9 pouvoir être parlée en public ^ 
& influer fur la fociété: je les fupplie 
de réfléchir à ce qu'il a fallu de tems 
& de connoiâances pour trouver les nom- 
bres , (14. * ) les mots abfbaits , les ao« 
tiftes &L tous les tems des verbes , les 
particules , la fyntaxe , lier les propofî- 
lÀons , les ràifonhemens , & former toute 
la logique du difcours. Quant à moi^ 
effrayé des difficultés qui fe multiplient, 
& convaincu de rimpôflibilité prefque 
démontrée que les Langues aient pu naître 
& s'établir par des moyens purement hu- 
mains , je laifTe à qui voudra Tentreprea- 
dre , la difcuffioh die ce difficile problême , 
lequel a été le plus riéceffaire , de la fo- 
ciété déjà liée à l'inflitution des Lan- 
gues , ou dés Langues déjà inventées à 
rétablxJÛfeiâent de la fociété. 
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icorps ou de Pâme ; or je voudrois bien 
qu'on m'expliquât quel peut être le genre 
de mifere d'un être libre , dont le cœur 
eft en paix & le corps en fanté. Je de- 
mande laquelle , de la vie civile ou natu- 
relle , <^fl: la plus fujette à devenir in- 
fi(pport$ble à ceux qui en jouiffent? Nous 
ne , voyons prefque autour de nous que 
des gens qui fe plaignent de leur exiilence : 
plufieurs même qui s*en privent autant 
qu'il tû en eux , & la réunion des loix 
divine & humaine fufEt à peine pour ar- 
rêter ce défordre. Je demande û jamais 
on a ouï dire qu'un Sauvage en liberté 
ait feulement fongé à fe plaindre de la vie 
& à fe donner la mort ? Qu'on juge donc 
avec moins d'orgueil de quel côté eft la 
véritable mifere. Rien au contraire n'eût 
été fi miférable que l'homme fauvage, 
ébloui par des lumières, tourmenté par 
des paillons, & raifonnant fur un état 
différent du fien. Ce fut par une provi- 
dence très - fage que les fecultés qu'il 
avoit en puifTance ne dévoient fe déve- 
lopper qu'avec les occafions de les exer- 
cer , afin qu'elles ne^ lui fufTent ni fuper- 
flues & à charge avant le tems, ni tar« 
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divcs & inutiles au befoin. Il avoît dan^ 
le feul iuftinû tout ce qu'il lui falloit pour 
vivre àans Tétat de nature, il n'a dans 
une raifon cultivée que ce qu'il lui feut 
pour vivre en fociété. 

II paroît d'abord que les hommes dans^ 
cet état n'ayant entr'eux aucune forte de 
relation morale , ni de devoirs connus , 
ne pouvoient être ni bons ni méchans, 
& n'avoient ni vices ni vertus , à moins 
que y prenant ces mots dans un fenS phy- 
fique , on n'appelle vice/, dans l'individu ^ 
les qualités qui peuvent nuire à fa pro- 
pre confervation , & vertus celles qui 
peuvent y contribuer ; auquel cas il fau-- 
droit appeller le plus vertueux , celui qui 
réfifieroit le moins aux iimples impulfions 
de la nature. Mais , fans nous écarter du 
fens ordinaire, il eft à propos de fuf- 
pendre le jugement que nous pourrions 
porter fur une telle fituation , & de nous 
défier de nos préjugés jufqu'à ce que , 
la balance à la main , on ait examiné s'il 
y a plus de vertus que de vices parmi 
les hommes civilifés, ou fi leurs vertus 
font plus avantageufes que leurs vices 
ne font funçftes ^ ou fi le progrès de leurs 

connoiflances 
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connoiffances eft un dédommagement fut 
iîfant des maux qu'ils fe font mutuelle- 
ment , à mefure qu'ils s'inftruifcnî du 
bien qu'ils devroient fe faire , ou s'ils ne 
feroient pas » à tout prendre , dans une 
Situation plus heureufc de n'avoir ni mal 
à craindre ni bien à efpérer de perfonne , 
que de s'être fournis à une dépendance 
tiniverfelle , & de s'obliger à tout recevoir 
jàe ceux qui ne s'obligent à leur rien 
donnen 

N'allons pas fur -tout conclure avec 
HobbeSy que pour n'avoir aucune idée 
de la bonté y l'homme foit naturellement 
tnéchant ; qu'il foit vicieux parce qu'il 
fie connoît pas la vertu ; qu'il refîife tou- 
|ours à fes femblables des fervices qu'il 
«e croit pas leur devoir , ni qu'en vertu 
jlu droit qu^il s^attribue avec raifon aux 
chofes dont il a befoin ^ il s'imagine folle- 
ment âtre le feul propriétaire de tout 
l'univers. Hobbes a très-bien vu le défaut 
de toutes les déHpitions xiK>dernes du droit 
naturel t mais les conféquences qu'il tire 
de la fienne montrent qu'il la prend dan$ 
un fens qui n'eft pas moins faux» En raî- 
fonnant fur les principes qû*ii établit, 
Politique. Tome I. G 



<>S Discours 

cet Aviteur devoit dire que l'état de i 
ture étant celui ofi le foin de notre con-'' 
fervation eft le moins préjudiciable à celle 
d'auirui , cet état étoît par conféquent le 
plus propre à la paix , & le plus conve- 
nable au genre - humain. 11 dit précifé- 
ment le contraire , pour avoir fait en- 
trer mal-à-propos dans le foin de la con- 
fervation de l'homme fauvage, le befoin 
de fatisfâire une multitude de paiTions 
qui font l'ouvrage de la fociété, & qiii 
ont rendu les loix nécelTaires. Le mé- 
chant, dit-il, eft un enfant robufte. il 
refte à favoir ii l'homme fauvage eft un 
enfant robuAe. Quand on le lui accorde- 
roit , qu'en conclurolt - il ? Que fi , quand 
il efl robufte , cet .homme étoit aufli dé- 
pendant des autres que quand il eft fol- 
ble, il n'y a forte d'excès auxquels il 
ne fe portât ; qu'il ne battît fa mère lorf- 
qu'elle larderoit trop à lui donner la ma- 
melle ; qu'il n'étranglât un de (es jeunes 
frères, lorfqu'il en feruil incommodé; qu'il 
ne mordît la jambe à l'antre lorfqu'il en 
ierojt heurté ou troublé : mais ce font 
deux fuppofitions contradictoires dans l'état 
de nature qu'être robufte & dépendanb 
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L'homme eft foible quand il efl dépendani, 
& il eft émancipé avant que d'être ro- 
butle. Hobbes n'a pas vu que la mêinc 
caufè qui einpSche les Sauvages d'uferde 
leur raifon , comme le prétendent nos ju- 
rifconfultes , les empêche en même-tems 
d'abufer de leurs facultés, comme il ie 
prétend lui-même; de forte qu'on pourroit 
dire que tvs Sauvages ne font pas méchans 
précifément parce qu'ils ne faveni pas ce 
que c'eft qu'être bons , car ce n'eft ni 
le développement des lumières, ni le frein 
de la loi , mais le calme des pallions & 
l'ignorance du vice qui les empêchent de 
mal faire : Tanià plus in illis proficii v/- 
tiomm ignoratio , tjuàm in kis cognitîo vîr- 
tatis. Il y a d'ailleurs un autre principe 
que Hobbes n'a point apperçu , & qui , 
ayant été donné à l'homme poiir adou- 
cir , en certaines circonftances, la férocité 
de fon amouî^propre , ou le defir de fe 
conferver avant la naîffance de cet amour ^ 
( 15. * ) tempère l'ardeur qu'il a pour 
Jbn bien - être par une répugnance innée 
à voir fouffrir fon femblaWe. Je ne crois 
pas avoir aucune coniradîAion à craindre , 
ea accordant à l'homme la feule vertu na- 
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turelle qu'ait été forcé de reconnoître \é \ 
délraÔeur le plus outré des vertus hu- 
maines. Je parle de la pitié, difpofition 
convenable à des êtres suffi foibles & Ai- 
jets à autant de maux que nous le fommes; 
vertu d'autant plus univerfelle & d'autant 
plus utile à l'homme , qu'elle précède en 
lui l'iifage de toute réflexion , & fi na- 
turelle que les bêtes mêmes çn donnent 
quelquefois des fignes fenfibles. Sans par- 
ler de la tendreffe des mères poiu- leurs 
petits, & des périls qu'elles bravent pour 
les en garantir, on obferve tous les jours 
la répugnance qu'ont les chevaux à fouler 
aux pieds un corps vivant. Un animal ne 
paffe point fans inquiétude auprès d'un 
animal mort de fon efpece : il y en a même 
qui leur donnent une forte de fépulture ; 
& les triftes mugiffemens du bétail en- 
trant dans une boucherie, annoncent l'im- 
prefiion qu'il reçoit de l'horrible fpeûa- 
de qui le frappe. On voit avec plailir 
Fauteur de la fable des Abeilles, forcé 
Je reconnoître l'homme pour un être com- 
patiflant Ôc fenfible ; fortir , dans l'exempte 
qu'il en donne, de fon flyle froid &ful>- 
til , pour nous oSiir la pathétique îmagQ J 
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ians émotion les ais de tant de cîtoyeni 
qa'on égorgeoit tous les jours par ies 
ordres. 

MoUijJima corda 
Jlumano gfruri dareje Naturafatetur, 
jÇurf kcri/mai dedic. 

, Mandeville a bien fentî qu'avec toi 
leur morale les hommes n'euffent jamais 
été que des monrtres , fi la nature ne leur 
eût donné la pitié à l'appui de la raifon; 
mais il n'a pas vu que de cette feule qu». 
lité découlent toutes les vertus focîales 
qu'il veut difpuier aux hommes. En ef- 
fet , qu'eft-ce que la généroftté , la clé- 
|nence , l'humanité , fmon la pitié appli- 
quée aux ibibles , aux coupables , ou à 
refpece humaine en général i La bien- 
veillance & t'amîtic même ront,.àle bien 
prendre , des produflions d'une pitjé-conf- 
tante, fixée fur un objet particulier : car 
defirer que quelqu'un ne fouffre point, 
qu*eft-ce autre chofe que defirer qu'il foit 
heureux ? Quand il leroic vrai que la 
commlfération ne feroit qu'un fentiment 
qui nous met à la place de celui qui 
fbuflre, fentiment obfcor &( vii dans 
l'homme iauv^ge^i ddvelc^pétiinùs (bible. 
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âans l'homme civil , qu'împorteroit cette 
idée à la vérité de ce que je dis, fm<m 
^e lui donner plus de force ? En effet , 
la coiEmifération fera d'autant plus éner- 
gique , que Vanimal fpeflateur s'identifiera 
plus intimement avec Tanimal fouftrant; 
or il eft évident que cette identification 
a dû être infiniment plus étroite dans 
!*état de nature que dans l'étal de rai- 
fonnement. C'eft la raifon qui engendre 
l'amoirr- propre , & c'eft la réflexion qui 
le fortifie; c'eft elle qui replie l'homme 
fur lui-même ; c'eft elle qtù le fcpare de 
tout ce qui le gène & l'afflige. C'eft la 
pliilofophie qui Tifole ; c'eft par elle qu'il 
dit en iecret, à l'afpeâd'un homme fout 
fiant : Péris , fi tu veux ; je fuis en fureté. 
Il n'y a plus que les dangers de la fociétc 
entière qui troublent le fommeil tranquille 
du phîlofophe , Se qui l'arrachent de Ton 
lit. On peut impunément égorger fon 
femblable fous fa fenStre ; il n'a qu'à 
mettre fes mains fur fes oreilles & s'ar- 
gumenter un peu, pour empêcher U na- 
ture qui té révolte en lui de l'identifier 
avec celui qu'on affaffine. L'homme fau- 
yage n'a point £et admirable talent; fiC' 
G4 



ie4 DlSCOCRS 

iâuie de iageSé & de raifon y on \e volt 
toujours fe livrer éiourdimeni au premier 
fentitnent de rbumaniié. Dam. les émeutes , 
dans les querelles des rues* la populace 
s'aiTemble , l'homme prudent s'éloigne : 
c'çii la canaille , ce font les femmes des 
haltes qu^ réparent tes combanans , & qui 
empêchent les honnêtes gens de s*enti'é« 
gorger. 

Il eft donc bien certain qiie k pitié eS 
un fentiment naturel , qui modérant dans 
chaque individu Tsâivité de ramoiu- de 
foi - même , concourt à la conCervatîon 
mamelle de toute l'efpece. C'eft elle qui 
nou^ porte lâns réflexion au lécours de 
ceux que nous voyons fouiFrlr ; c'eft elle 
qui , dans l'état de nature , tient lieu de 
ioiv , de mœurs , & de vertu , avec cet 
avantage que nul n'ell tenté de défobéir 
à fa douce voix ; c'eil elle qui détournera 
tout Sauvage roburte d'enlever à un foî- 
ble enfant , ou à un vieillard infinne, Ùl 
fubfiftance acquife avec peine* ù lui-même 
efpere pouvoir trouver la ûenne ailleurs: 
c'eft elle qui , au lieu de cette maxime 
fublime de juftice raifonnée,yj« *i mttnà 
comme, tu veux ^'on tf fit^i^tmifàn ^i 
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tous les hommes cette autre maxime de 
bonté naturelle , bien moins par&ite , 
mais plus utile peut * être que la précé^ 
dente 9 fais tan bien avec U moindre mal 
d^ autrui qu il cfi po£îbU. Ceft en un mot^ 
dans cç fentiment naturel, plutôt que 
dans des argumens fubtîls , qu'il &ut 
chercher la caufe de la répugtlance que 
tout homme éprouveroit à mal faire f 
même indépendamment des maximes de 
l'éducation. Quoiqu'il puifle appartenir à 
Socrate^ & aux efprits de ia trempe y 
d'acquérir de la vertu par raifon , il y a 
long-tems que le genre-fauioain ne feroit 
plus 9 fi fa confervation n'eût dépendu: 
que des raifonnemens 3e ceux qui le 
composent. ^ 

Avec des paffions fi peu aâîves , & uit 
frein fi ialutaire , les hommes , plutôt fa- 
rouches que méchans , & plus attentif 
à fe garantir du mal qu'ils pouvoient re-» 
cevoir ^ que tentés d'en Êiire à autrui p 
n'étoient pas fujets à des démêlés forr 
dangereux : comme ils n'avoient enti^eur 
aucune efpece de commerce ; qu'ils ne 
connoiflbieht par conféquent ni la vanité, 
oi la confidération ^ m l'eflime ^ ni le^ 
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Il faut convenir d'abord que plus les 
padlons font violentes , plus Us to'tx font 
ncceffaires pour les contenir ; mais outre 
que les défordres & les crimes que celles- 
ci caufent tous les jours parmi nous , 
montrent affez rinfuffifance des loir à cet 
égard , il feroit encore bon d'examiner fi 
«es défordrïs ne font point nés avec les 
loix mêmes ; car alors , quand elles fe- 
roient capables de les réprimer , ce feroît 
bien le moins qu'on en dût exiger que 
d'arrêter un mal qui n'exîOeroit point 
fans elles. 

Commençons par difluiguer le moral 
du phyfique dans le fentiment de Tamour. 
Le phyfique cft ce defir général qui porte 
un (exe à s'unir à l'autre. Le moral eft 
ce qui détermine ce defir & le fixe fur 
un fevd objet exclufivement , ou qui du 
moins lui donne pour cet objet préféré , 
un plus grand degré d'énergie. Or , il «ft 
&cile de voir qile le moral de l'amour 
eft un fentiment faftice , né de l'ufage de; 
la fociété , & célébré par les femmes avec 
beaucoup d'habileté &C de foin pour éta- 
blir leur empire , & rendre dominant le 
iexe qui dcvioit obéir. Ce fentiment étant 
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fondé fur certaines notions du méiite'8 
de la beauté qu'un Sauvage n'eft ]_ 
en état d'avoir , 6c fur des comparalfon: 
qu'il n'eft point en éiat de faire , doit è 
prefque nul pour lui : car comme (oA 
efprii n'a pu fe former des idées abftraiteJ 
de régularité & de proportion, fon c 
n'eft point non- plus fufceptible des feJ 
timeiis d'admiration &i d'amour , qm' 
marne fans qu'on s'en apperçoive, na| 
fent de l'application de ces idées; il écoiM 
uniquement le tempérament qu'il a re( 
de la nature , & non le dégoût qu'il i 
pu acquérir , 6c toute femme eft boni 
pour lui. 

Bornés au feul pbyfique de l'amour , 
affez heureux pour ignorer ces préfërer 
ces qui en irritent le fentiment &C en augj 
mentent les diffiailtés, les hommes d(" 
vent fentir moins fréquemment & moi 
vivement les ardeurs du tempérament, 
par conféquent avoir entr'eux des difpu- 
ics plus rares & moins cruelles. L'imagi- 
nation qui fait tant de ravages parmi nous, 
ne parle point à des cœurs fauvages ; 
chacun attend paifîblement l'impulfion de 
la nature, s'y livre fans choix ^ avecpluj 
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(de plaifir que de fureur , & le befoin ûh. 
tis^it y tout le defir eft éteint. 

C'eft donc une choie incontefhble que 
Tamour même , ainfi que toutes les autres 
paflions , n'a acquis que dans la fociété 
cette ardeur impétueufe qui le rend fi fou- 
vent funefte aux hommes ; & il eft d'au- 
tant plus ridicule de repréfenter les Sau- 
vages comme s'entr'égorgeant ikns çefle 
pour aflbuvir leur brutalité , que cette 
opinion eft diredement contraire à l'expé- 
rience , & que les CaraiSbes , celui de tous 
les peuples exiftans qui jufqu'ici s'éft 
écarté le moins de l'état de nature y font 
précifément les plus paifibles dans leurs 
amours , & les moins fujets à la jaloufie ^ 
quoique vivant fous un climat brûlant 
qui femble toujours donner à ces paffions 
une plus grande aâivité. 

A regard des indaftions qu'on pourroît 
tirer dans plufieurs efpeces d'animaux , 
des combats des mâles qui enfanglantent 
en tout tems nos baffes - cours , ou qu! 
fent retentir au printems les forêts de 
leurs cris en fe difputant la femelle , il 
faut commencer par exclure toutes les 
efpeces où la sature a manifeftement éta-. 
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Inotnent qui n'a point lieu parmi Pefpeoe 
humaifefe , où Tamour n*€Û jamais pério^ 
dique. On ne peut donc pas conclure des 
cornets de certains animaux pour la pojt 
feflion des femelles , que la même chofe 
arriveroit à Fhomme dans l'état de na« 
ture ; &■ quand même on pourroit tiret 
cette conclufion , comme ces diiTentions 
ne détruifent point les autres eipeces , on 
doit penfer au moins qu'elles ne feroient 
pas plus fimefies à la nôtre , & il eft très- 
apparent qu^elles y cauferoient encore 
moins de levages qu'elles ne font dans la 
fociété , fur - tout dans les pays oii les 
mœurs étant encore comptées pour quel-i 
que chofe , la jaloufie des amans & la 
vengeance des époux caufent chaque jour 
des duels ^ des meurtres , & pis encore ; 
où le devoir d'une éternelle fidélité ne 
fert qu'à faire des adultères , & où les 
loix même de la continence & de l'hon- 
neur étendent nécefTairement la débauche 
& multiplient les avortemèns. 

Concluons qu'errant dans les forêts ;; 
fans induftrie , fans parole , fans domi^ 
cile 9 fans guerre & fkns liaifon , fans nul 
befoin de fes femblables ^ comme fanai 
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nul defir de leur nuire , peut-êtrô même 
iàns jamais en reconnoître aucun indivis 
duellement , Phomme fauvage y fujet à 
peu de paflions ^ & fe fuffifant à lui-mê- 
me ^ n'avoit que les fentimens & les 
lumières propres à cet état , qu'il ne feii!« 
toit que fes vrais befoins , ne regardoit 
que ce qu'il croyoit avoir intérêt de voiTi 
& que fon intelligence ne fkifoit pas pliu 
de progrès que fa vanité. Si par ha£y|^ 
il faifoit quelque découverte , il pouVo|| 
d'autant moins la communiquer qu'il q| 
reconnoifloit pas même fes enfiuis* L'arl 
périflbit avec l'inventeur. Il n^ avoit ni 
éducation , ni progrès ; les généfationft 
fe multiplioient inutilement ; & chactttt 
partant toujours du même point ^ les 
iiecles s'écouloient dans toute la groffié; 
reté des premiers âges ; l'efpece étoit déjà 
vieille , & l'homme rèftoit toujours enfànti 
Si je me fuis étendu fi long-tems fii^ 
la fuppofition de cette condition primi* 
tive, c'eft qu'ayant des anciennes erreurs 
& des préjugés invétérés à détruire , f ai 
cru devoir creufèr jufqu'à la racine j Al 
montrer dans le tableau du véritable élBl 
de nature combien l'inégalité^ même'na« 

turelle - 
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tutelle > e(l loin d'avoir dans cet état i 
autant de réalité & d'influence que le préT 
tendent nos Ecrivains. 

En eftt, il eft aifé de voir qu'entre 
les différences qui diftinguent les hommes ^ 
j^ufieurs pfaflent pour naturelles , qui font 
uniquement l'ouvrage de l'habitude SC 
des divers genres de vie que les hommes 
adoptent dans la fociété. Ainfi , un tem- 
pérament robufle ou délicat , la force ou 
la 6>Meffe qui en dépendent, viennent 
fouvent plus de la manière duré ou effé- 
minée dont on a été élevé , que de la 
conftitution primitive des corps. U en 
€ft de même des forces de l'efprit, & 
non-feulement l'éducation met de la dit 
férence entre les efprits cultivés , & ceux 
qui ne le font pas, mais elle augmente 
celle qui fe trouve entre les premiers à 
proportion de la culture ; car qu'un géan^ 
& un nain marchent fur la même route^ 
chaque pas qu'ils feront l'un 6c l'autre 
tdonnera un nouvel avantage au géant: 
Or , fi l'on compare la diverfité prodi- 
gieufe d'éducations & de genres de vie 
qui règne dans les diffiérens ordres de 
Vétat civil , avec la fimplicité & l'unifor- 
Politi^tu. Tome I. H 
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qiité de la vie animale & Tauvage, ofn fou» 
fe noiirrjffent des mêmes alimens , vivent 
de la mtme manière, & font exaflement 
les mêmes chofes, on comprendra combien 
la différence d'homme à homme doit ûtre 
moindre dans l'étai de nature que dans 
celui de fociété , & combien l'inégalité 
naturelle doit augmenter dans l'eipece hu- 
maine par l'inégalité d'inllltution. 

Mais, quand la nature affefleroît dans 
la diflribution de fes dons autant de pré- 
férences qu'on le prétend , quel avantage 
les plus favorifés en tîreroient-ils au 
préjudice des autres , dans un état de cho- 
ies qui n'admettroit prefqu'aucune forte 
de relation entr'eux ? Là où il n'y 
point d'amour, de quoi fervira la beauté) 
Que fert refprit à des gens qui ne parlent 
point, & la rufe à ceux qui n'ont point 
d'affaires? J'entends toujours répéter que 
les plus forts opprimeront les foiblçs; 
mais qu'on m'explique ce qu'on veut dire 
par ce mot d'opprelHon ? Les uns domi- 
neront avec violence , les autres gémi- 
ront afiervis à tous leurs caprices! Voil; 
précifément ce que j'obferve parmi nonsj 
mais je ne vois pas comment cela pourri 
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irôît fe dire des hommes fauvages , à qiit 
l'on auroic même bien de la peine à ùitt 
entendre ce que c*eft que fervititde & do* 
mination. Un homme pourra bien s'empsh 
rer des fruits qu'un autre a cueillis ^ du 
gibier qu'il a tué , de l'antre qui lui fer- 
voit d'afyle; mais comment viendra-t-il 
jamais à bout de s'en &ire obéif , & quelle! 
pourront être les chaînes de la dépendance 
.parmi des hommes qui nepofledentrien? 
Si l'on me chaflfe d'un arbre , f en fuis 
quitte pouf aller à un autre ; fi l'on mê 
tourmente dans un lieu, qui m'eihpêcherâ 
de pafler ailleurs ? Se trOuve*t-il un homme 
d'une force aflez fupérieurè à la mienne ,' 
& de plus aflez dépravé , zfféz parefleux 
& aflez féroce 5 pour me contraindre à 
pourvoir à fà fubfiftance pendant qu'il 
demeure oifif ? Il faut qu'il fe réfôlve à 
tie pas me perdre de vue un feul inftant , 
à me tenir lié avec un très-grand foin dv^ 
rant fon fommeil ^ de peut que je ne nj^é- 
chappe Ou que je ne le tue ; c'eft-à-dire J 
qu'il eft obligé de s'expofef votozitaire* 
ment à une peine besiucoup plus grande 
que celle qu'il veut éviter, & que celle 
qu'il me donne à moi-m^A^e. Après touC 
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cela, fa vigilance ie relâche-t- elle 
moment ; un bruît imprévu lui hit - 
détourner la têle? je fais vingt pas danS^ 
la t'orêi, mes fers font brifés , & il ne 
me revoit de fa vie. 

Sans prolonger inutilement ces détails, 
chacun doit voir que les liens de la fer- 
vitude n'étant formés que de la dépen- 
dance mutuelle des hommes & des be- 
jbins réciproques qui les unifient , il eft 
impoUible d'affervir un honime fans l'a- 
voir mis auparavant dans le cas de ne 
pouvoir fe paffer d'im autre ; fituation 
<jui , n'exiftant que dans l'état de nature , 
y laifle chacun libre du joug &c rend vaioe i 
ta loi du plus fort. 

Après avoir prouvé que l'inégalité eil 
à peine fenfible dans l'état de nature , & 
^e fon influence y eft prefque nulle, it 
me refte à montrer fon origine & fes pro- 
grès dans les développemens facceiïifs de 
l'efprit humain. Après avoir montré qite 
ïa perfeHiUliiè y les vertus fociales, & les 
autres facultés que l'homme naturel avokj 
reçues en puillânce, ne pouvoient jamaii 
iè développer d'elles - mêmes, qu'ellflj 
avoient befoin pour cela du ccacours â 
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tuît de plufieurs caufes étrangères qui 
pouvoient ne jamais naître , & iàns \t(^ 
quelles il fût demeuré éternellement dani 
fa conftitution primitive; il me refte à 
confidérer & à rapprocher les difFéreni 
hafârds qui ont pu perfeâionner la raifoft 
humaine , en détériorant Tefpece , rendre 
un être méchant , en le rendant fociable ^ 
& d'un terme fi éloigné amener enfin 
l'homme & le monde au point où nout 
les voyons. t 

Tavoue que les événemens que j'ai â 
décrire ayant pu arriver de plufieurs fiia- 
nieres, je ne puis me déterminer fur le 
choix que par des conjeâutes; mais outré 
que ces conjeÛures deviennent des raifons i 
quand elles font les plus probables qu'oil 
puifle tirer de la nature des chofes , 8t 
les feuls moyens qu'on puifle avoir dé 
découvrir la vérité , les conféquences que 
je veux déduire des miennes ne feront 
point pour cela con jeâurales , puifque# 
fiir les principes que je viens d'établir^ 
on ne lauroit former aucun autre fyftêmé 
qvii ne me fournifie les mêmes réfultats, 
& dont je ne puifle tirer les mêmes coiv: 
clufions* 

H } 
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Ceci me difpenfera d'étendre mes n 
flexions fur la manière dont le laps de' 
lems compenfe le peu de vraifemblance 
des événemens ; (ùr la puiffance furpre- 
rame des caufes très-légères , lorfqii'elles 
agilTent lans relâche ; fur rimpoffibilité 
où l'on eft , d'un côté , de détruire cer- 
taines hypoihefes , fi de l'autre on fe irouv»' 
hors d'état de leur donner !e degré de- 
certitude des faits ; fur ce que deux tàîts 
étant donnés comme réels à lier par un» 
fuite de faits intermédiaires, inconnus ou 
regardés comme tels, c'eft à l'Hiftoire» 
quand on l'a , de donner les faits qui \e% 
lient ; c'eft à la Philofophie , à fon défaut , 
de déterminer les faits femblables qui 
peuvent les lier ; enfin fur ce qu'e; 
ïiere d'événemens , la fimilitude réduit les 
ikits à im beaucoup plus petit nombre 
de claffes différentes qu'on ne fe l'imagine. 
11 me fuffit d'offrir ces objets à la confia 
dération de mes juges; il me fuffit d'a-i 
voir fait en forte que les leâeurs vuU 
géùres n'euITeni pas befojn de les confidéïet» 
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E premier qui ayant endos un terrain ^ 
^'avifa de dire , ceci ejl à moi , & trou va des 
:gens affez fimples pour le croire , fut le vrai 
fondateur de la fociété civile. Que de cri- 
mes 9 de guerres , de meurtres , que de mi- 
feres & d'horreurs n'eût point épargnés au 
genre - humain celui qui , arrachant les 
pieux ou comblant le fofTé , eût crié à Tes 
Semblables : Gardez - vous d'écouter cet 
ômpofteur ; vous êtes perdus fi vous ou- 
bliez que les firuits font â tous , & que 
la terre n'eft à perfonne ! Mais il y a 
grande apparence qu'alors les <:hofes en 
^toient déjà venues au point de ne pou- 
voir plus durer comme elles étoient : car 
cette idée de propriété , dépendant de beaiA* 
coup d'idées antérieures qui n'ont pu naî- 
tre que fucceffivement, ne fe forma pas 
tout d'un coup dans l'efprit humain : il fallut 
£ûre bien des progrès , acquérir bien<le 
i'kiduftrie & des lumières , les tranfmettre 
& ks augmenter d'âge en âge , avant que 
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dTamrer à ce denier terme de Fétat de 
oaïuie. Reprenons èomc \ts chofesde plus 
teit > âc ckhoos de raflembler » fous on 
fro^ point de Tue » cette lente fucceffiofi 
drév^nem»s 8c de coonotŒuices dans leur 
«dM le phis mtndt* 

Le pt emiet fenùMen t de rkoouDe fût 
ceWù de Iqb eiiA»ice > ioa pvenier foin 
celui de À co nfer f oii ott» Les produâioos 
de tu terK lui tbumkibient tous les fb- 
cfHics nêc^lkires ^ Hagâinâ le porta à en 
Aàtre uÊifie. L^ àutt » dTautres appétits lut 
fi»ianr eprou^ret iour44oar diverfts ma- 
ftiecttd e^ùâser^ ily eneutune qui invita 
è perpéui^r iba elpece ; & ce penchant 
^vtu(^te> fkpourcu de tout fentiment du 
c^mjjr%ne pcoduiloit l|u^ul aâe parement 
«umail. Le betoin tMcsâit^ ks deux fezes 
«e iè ve^x>ttiM>«llQiient j^usfic TenÊoit mène 
n'c^oàt p)u$ fM à h mete, fi-tot qa*2 
p^^uxok le ptfl^ <fdk% 

T^ iMla cQodîboa ^ rkimaie tauÊ- 
6k; telfe lut h rie dfiin «mmI loné 
dT^tbord ;ittaL piHts linfitinw > et profitant 
àpe«iede$ domine loi ofiokhnatnre» 
kJA de 6mcer à lui rienanadier; wmek 
il tè pwiiii. lérmôt des difficubéft^ 
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fa\\\xt apprendre à les vaincre : la hauteur 
des arbres cfai Témpêchoit d'alteisndre à 
leurs fruits , la concurrence des animaux 
qui cherchoient à s'en nourrir , la fëroi- 
cité de ceux qui en rosloient à fa propre 
vie , tout l'obligea de s'appliquer aux exei^ 
cices du corps ; il ÊiUut fe rendre agile^ 
vite à la courfe , v^oureux au combat. Las 
armes naturelles (pii font les branches d'sar* 
bres & les pierres , ft trouvèrent bienidt 
fous fa main. Il apprit à furmonter les obf- 
tacles de la nature , à combattre au befoiil 
les autres animaux , à difputer ià fubiif- 
tance aux hommes mêmes , ou à fe dé»» 
dommager de ce qu'il falloit céder au plus 
fort. 

A mefure que le genre-humain s'étendit , 
les peines fe multiplièrent avec les hom- 
mes. La différence des terrains , des clt^ 
mats , des faifons , put les forcer à en metv 
tre dans leurs manières de vivre. Des an*- 
nées ftériles , des hivers longs ^ rudes , 
des étés brûtans qui confument tout., 
exigèrent d'eux une nouvelle induftrie. Le 
long de la mer & des rivières , ils inven*- 
tererit la ligne & le hameçon , & devinrent 
pêcheura & ichtyophages-, Vhaa les ibr^ts 
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ils fe firent des arcs & des flèches , & d«-' 
vinrent chafleurs & guerriers. Dans les 
pays froids ils fe couvrirent des peaux des 
bêtes qu'ils avoient tuées. Le tonnerre , 
un volcan , ou quelque heureux hafard 
leur fit connoître le feu, nouvelle ref- 
fource contre la rigueur de l'hiver : ils 
apprirent à conferver cet élément , puis à 
le reproduire , & enfin à en préparer les 
viandes qu'auparavant ils dévoroienl crues. 

Cette application réitérée des êtres di- 
vers à lui-même, & des uns aux autres, 
doit naturellement engendrer dans l'efprit 
de l'homme les perceptions de certains 
rapports. Ces relations que nous expri- 
mons par les mots de grand , de petit, de 
fort , de foible , de vite , de lent , de peu- 
reux , de hardi , & d'autres idées pareilles 
comparées au befoin & prefqiie fans y 
ibnger , produifirent enfin chez lui quel- 
que forte de réflexion , ou plutôt une 
prudence machinale qui lui indiquoit les 
précautions les plus néceflaires à fa fureté* 

Les nouvelles lumières qui réfulterent 
de ce développement , augmentèrent la 
Supériorité fur les autres animaux , en U 
lui filant connoître. Il s'exerça à leur 
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'drefler des pièges , il leur donna le change 
en mille manières , & quoique pluiieurs 
le furpaiTaflent en force au combat ou en 
vîtefle à la courfe , de ceux qui pouvoient 
lui fervir ou lui nuire , il devint avec le 
tems le maître des uns & k fléau des au- 
tres. Ceft ainfi que le premier regard qu'il 
porta fur lui-même , y produiiit le pre- 
mier mouvement d'orgueil; c'eft ainfi que 
fâchant encore à peine diflinguer les rangs » 
& fe contemplant au premier par fon ef- 
pece i il fe préparoit de loin à y préten- 
dre par fon individu. 

Quoique fes femblables ne fufTent pas 
pour lui ce qu'ils font pour nous , & qu'il 
n'eût guerës plus de commerce avec eux 
qu'avec les autres animaux , ils ne furent 
pas oubliés dans fes obfervations. Les con- 
formités que le tems put lui faire apper- 
cevoir entr'eux , fa femelle & lui-même , 
le firent juger de celles qu'il n'apperce- 
voit pas ; & voyant qu'ils fe conduifoient 
tous comme il auroit ait en de pareil- 
les circonflances y il conclut que leur ma- 
nière de penfer & de fentir étoit entière* 
ment conforme à la fienne ; 6c cette im«« 
portante vérité , bien établie d^os ion ef« 
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prit, lui fit fuivre, par un preffentiment 
auilî fur & plus prompt que la Dialeâi- 
que , les meilleures règles deconduite qui 
pour fon avantage & fa fureté , il lui Coi 
vînt de garder avec eux. 

Inftruit par l'expérience que l'amour di 
bien-être eftle feul mobile desaûions hu- 
maines ^ il fe trouva en état de diftingui 
les occafions rares oii l'intérêt commi 
devoit le faire compter fur l'affiJlance 
ùs femblables ; & celles plus rares en- 
core oti la concurrence devoit le feire 
défier d'eux. Dans le premier cas , il s'ii- 
niffoit avec eux en troupeau , ou tout 
au plus par quelque forte d'affociation 
libre qui n'obligeoii perfonne , & qui ne 
duroit qu'autant que le befoin paflager 
qui l'avoit formée. Dans le fécond , cha- 
cun cherchoit à prendre fes avantages , 
foit à force ouverte , s'il croyoït le pou- 
voir ; fo'it par adreffe & fublilité , s'il fe 
fentoit le plus foible. 

Voilà comment les hommes purent ii 
feniiblement acquérir quelque idée grof-' 
fiere des engagemens mutuels , & de l'avan- 
tage de les remplir , mais feulement au- 
tant que pouvoit l'exiger l'intérêt pri 
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fcnt & fenâble ; caria prévoyance n'étoit 
rîen pour eux , & loin de s'occuper d'un 
avenir éloigné, ils ne fongeoient pas même 
au lendemain. S'agiflbit-iï de prendre un 
cerf? chacun fentoit bien qu'il de voit 
pour cela garder fidèlement fon pofte; 
mais fi un lièvre venoit à pafler à la por- 
tée de l'un d'eux , il ne £iut pas douter 
qu'il ne le pourfiiivît fans fcrupule , êC 
qu'ayant atteint ûl proie,, il ne fe fouciât 
ibrt peu de aire nuinquer la leur à iès 
compagnons. 

Il e& aiie de comprendre qu'un pareil 
commerce n'exigeoît pas im langage beau-* 
coup plus rafiné , que cdm des corneilles 
ou des finges qui s'attroupent à peu près 
de même. Des cris inarticulés , beaucoup 
de geâes , & quelques bruits imitatifs du- 
rent compofer pendant long-tems la langue 
univerielle ; à cpioi joignant dans chaque 
contrée quelques fons articulés & con- 
ventionnels dont, comme je l'ai déjà dit,' 
il n'eu pas trop Êicile d'expliquer l'inâi- 
tutioa, on eut àes langues particulières^ 
mais groi&eres , imparâites , & telles à 
peu près qu'en ont aujourd'hui diverfes 
nations {im^g/os, 
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Je pâlrcours comme un trait des fxiulflr 
tildes de fiecles , forcé par le tems qui s'é* . 
coule , par Tabondance des chofes que j*ai 
à dire , & par le progrès prefqu'infenil- 
ble des commencemens ; car plus les évé- 
nemens étoient lents à fe fuccéder , plus 
ils font prompts à décrire. 

Ces premiers progrès mirent enfin Vhom-r 
me à portée d'en faire de plus rapides. Plus 
Tefprit s'éclaii;oit , & plus TinduArie fe 
perfeâionna. Bientôt ceiTant de s'endôf- 
mir fous le premier arbre , ou de fe reti- 
rer dans des cavernes ^ on trouva quel- 
ques fortes de haches de pierres dures & 
tranchantes qui fervirent à couper du boi^, 
creufer la terre, & faire des huttes de bran- 
chages, qu'on s'avifa enfuite d'enduire d'ar- 
gile & de boue. Ce fut-là Tépoqtie d'une 
première révolution qui forma Tétabliffe- 
ment & la dlftinftion des familles , & qui 
introduifit une forte de propriété , d'oh 
peut-être naquirent déjà bien des querel- 
les & des combats. Cependant comme les 
plus forts furent vraifemblablement les 
premiers à fe feire des logemens qu'ifs 
fe fentoient capables de défendre , il eft à 
croire que lesfoibles trouvèrent plus cotirt 
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& plus fur de les imiter que de tenter de 
les déloger : & quant à ceux qui avoient 
déjà des cabanes , chacun dut peu cher- 
cher à s'approprier celle de fon voifin , 
moins parce qu'elle ne lui appartenoitpas, 
que parce qu'elle lui étoit inutile , 8c 
qu'il ne pouvoit s'en emparer fans s'expo- 
fer à un combat trè^-vif avec la âmille qui 
l'occupoît. 

Les premiers développemens du cceiur 

fiirent l'effet d'une fituation nouvelle qui 
réuniffoit dans une habitation commune , 
les maris & les femmes , les pères & les 
enfans : l'habitude de vivre enfemble fit 
naître les plus doux fentimens qui fbient 
connus des hommes , l'amour conjugal & 
Tamour paternel. Chaque famille devint 
une petite fociété d'autant mieux imie , 
que rattachement réciproque & la liberté 
en étoient les fevds liens ; & ce fut alors 
que s'établit la première différence dans 
la manière de vivre des deux fexes , qui 
jufqu'ici n'en avoient eu qu'ime. Les fem* 
mes devinrent plus fédentaires & s'accou^ 
tumerent à garder la cabane & les enfans ; 
tandis que l'homme alloit chercher la fub- 
Maoce commune. Les àtux Uxts com-; 
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mencerent auifi par une vie im peu plui 
molle à perdre quelque chofe de leur fé- 
rocité & de leur vigueur : mais û chacun 
fijparément devint moins propre à com- 
battre les bêtes fauvages , en revanche il 
fut plus aifé de s'aflfembler pour leur réj 
fiiler en common. 

Dans ce nouvel état , avec une vie 
fimple & iblitaire , des befoins très-bor- 
nés , & les inftrunKms qu'ils avaient in- 
ventés pour y pourvoir , les hommes 
)ouiffant d'un fort graml loiiîr , l'employè- 
rent à fe procurer plufieurs fortes de 
commodités inconnues à leurs pères ; 6C 
ce fut-là le premier joug qu'ils s'impo- 
fcrent fens y forger, & la première fource 
de maux qu'ils préparèrent à leurs defcen- 
dans ; car outre qu'iîs continuèrent ainfi 
à s'amollir le corps & l'efprit , ces com- 
modités ayant par l'habitude perdu pref^ 
que tout leur agrément, & étant en même 
lenis dégénérées en de vrais befoins , la 
privation en devint beaucoup plus cruelle 
que la pciTeffion n'en étoit douce, & l'on 
ctoit malheureux de les perdre , fans être 
heureuï de les pofleder. 

On entrevoit un peu mieux ici com- 
ment 



i 
I 



SUR l' R I 6 I N E^ Set. ii^ 
ment Tufàge de la parole s'établit ou fe 
perfeâionna infenâblement dans le feiû 
^e chaque famille , & Ton peut conjeôu* 
rer encore comment diverfes caufes par- 
ticulières purent étendre le langage , & 
en accélérer le progrès en le rendant plui 
nécefîaire. De grandes Inondations ou de^ 
tremblemens de terre environnèrent d'eaux 
ou de précipices des cantons habités ; de$ 
révolutions du globe détachèrent & cou* 
perent en Ifles des portions du Continenti; 
On conçoit qu'entre des hommes ainô 
rapprochés , & forcés de vivre enfem- 
ible, il dut fe former un idiome coiA- 
mun , plutôt qu'entre ceux qui érroient 
librement dans les forêts de la terre fermé. 
Ainfi ^ il eft très * poflible qu^après leufs 
premiers effais de navigation , des infu* 
laires aient porté parmi nous l'ufage dé 
la parole ; & il eft au moins très-vraifeot- 
blable que la fociété & les Langues ont 
pris naiflance dans les Mes , & s'y font 
perfeftionnées avant que d^ètre connues 
dans le Continent. 

Tout commence à changer de èce. L^ 
hommes errans jufqu'ici dans les bois , 
ayant pris une affiètte plus ûxe , fe rap-, 

Politiqiu. Tpme h 1 
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prochent lentement , fe réuniffent eni 
diverfes troupes, & forment enfin dans 
chaque contrée , une nation particulière , 
unie de mœurs & de caractères , non par 
des réglemens & des loix , mais par le 
même genre de vie & d'alimens , & par 
l'influence commune du climat. Un voifi- 
nage permanent ne peut manquer d'en- 
gendrer enfin quelque liaifon entre diver- 
fes familles. De jeunes gens de difFérens 
fexes habitent des cabanes voifines , le 
commerce palTager que demande la na- 
ture en amené bientôt un autre , non 
moins doux & plus permanent par la fré- 
quentation mutuelle. On s'accoutume à 
confidérer difFérens objets , & à faire des 
comparaifons ; on acquiert infenliblement 
des idées de mérite & de beauté qui pro- 
duifent des fentîmens de préférence. A 
force de fe voir , on ne peut plus fe pafTer 
de fe voir encore. Un fentiment tendre 
& doux s'infînue dans Tame , & par la 
moindre oppolîtion devient une fureur 
impétueufe : la jaloufie s'éveille avec Ta- 
mour ; la difcorde triomphe , & la plus 
douce des paffions reçoit des facrifices de 
fang humain. 
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A mefure que les idées & les fentîmens 
fe fuccedent, que refprit & le cœur s'exer- 
cent , le genre-humain continue à s'appri- 
voifer , les liaifons s'étendent & les liens 
fe refferrent. On s'accoutuma à s'affem- 
bler devant les cabanes ou autour d'un 
grand arbre : le chant & la danfe , vrais 
enfens de l'amour & du loifir , devinrent 
l'amufement ou plutôt l'occupation des 
hommes & des femnftes oififs & attroupést 
Chacun commença à regarder les autres 
& à vouloir être regardé foi - même , & 
l'eftime publique eut un prix. Celui qui 
chantoit ou danfoit le mieux ; le plus 
beau , le plus fort , le plus adroit ou le 
plus éloquent devint le plus confidéré , & 
ce fiit-Ià le premier pas vers l'inégalité , 
& vers le vice en même-tems : de ces 
premières préférences naquirent d'un côté 
la vanité & le mépris , de l'autre la honte 
& l'envie : & la fermentation caufée par 
ces nouveaux levains produifit enfin des 
compofés fiineftes au bonheur & à l'in- 
nocence. 

Si-tôt que les hommes eurent commencé 
à s'apprécier mutuellement , & que Pidée 
de la confidération fut formée dans leui; 

I 2 
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çfprlt , chacun prétendit y avoir droit ^ 
& il ne fut plus poffible d'en manquer 
impunément pour perfonne. De -là for- 
tirent les premiers devoirs de la civili- 
té , même parmi les Sauvages , & de - là 
loui tort volontaire devint un outrage , 
parce qu'avec le mal qui réfultolt de Tin- i 
jure , l'offenfé y voyoit le mépris de fa 
perfonne fouvent plus infupportable que 
le mal même. C'eft ainfi que chacun pu- 
niJTant le mépris qu'on lui avoit témoigné 
d'une manière proportionnée au cas qu'il 
fatfoil de lui-même , les vengeances de- 
vinrent terribles & les hommes fangui- 
mires & cruels. Voilà précîfcment le de- 
gré où étoient parvenus la plupart de* 
peuples fauvages qui nous font connus ; 
& c'eil faute d'avoir fufiif^mment diftin- 
gué les idées , Se remarqué combien ces 
peuples étoient déjà loin du premier état 
de nature , que plufieurs fe font hâtés de 
conclure que l'homme eft naturellement 
cruel , & qu'il a befoin de police pour 
l'adoucir , tandis que rien n'eft fi doux 
<|iie lui dans fon état primitif, lorfque , 
placé par la nature à des diflances égales 
de la ftupiditc des brutes & des lumières 
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funefles de Thomme civil j & borné éga« 

lement par rinftinA & par la raifon à fe 

garantir du mal qui le menace , il çft 

retenu par la pitié naturelle de faire lui* 

même du mal à perfonne y ians y être 

porté par rien , même après en avoir reçu. 

Car , félon l'axiome du fage Locke , il ne 

fauroit y avoir d" injure où il u*y a point de 

propriété. 

Mais il faut remarquer que la fociété 
commencée & les relations déjà établies 
entre les hommes , exigeoient en eux des 
qualités différentes de celles qu'ils tenoient 
de leur conflitutipn primitive , que la 
moralité commençant à s'introduire dans 
les aâions humaines , .& chacun avant Les' 
loix étant feul juge & vengeur des of- 
fenfes qu'il a voit reçues, la bpnté con- 
venable fiu pur état de nature n'étoît 
plus celle qui convenoit à la fociété naif- 
fante; qu'il falloit que les punitions de-« 
vinfTent plus féveres à mefura que les 
occafipns .d'ofFenfer devenoient plusfré- 
quentes , & que c'étoit à la terreur des 
vengeances de tenir lieu du frein, des 
loix. Ainfi quoique les hommes, fuflfent 

devenus moin^ endurans ^& que la pitié 

II 
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ratiirelle eût dtjà fouflêrt quelque altéra- 
tion, ce période du développement des 
fecultés humaines, tenant un ju/le milieu 
entre l'indolence de l'état primitif & la 
pétulante aftivité de notre amour -pro- 
pre, dut être l'époque la plus beureufe Se 
la plvis durable. Plus on y réfléchit , plus 
on trouve que cet état étoit le moins 
fujet aux révolutions , le meilleur à 
Thonime, ( i6.*) &c qu'il n'en a dû for- 
ftr que par quelque funeftc hafard, qui, 
pour l'utilité commune eût dii ne jamais 
arriver. L'exemple des Sauvages qu'on a 
prefquetous trouvés à ce point, femble 
confirmer que le genre-humain étoit fait 
pour y refter toujours , que cet état eil 
la véritable jeimefle du monde, & que 
tous les progrès ultérieurs ont été en ap- 
parence autant de pas vers la perfeiHon 
de Irindividu , & en effet vers la décré- 
pitude de l'efpece. 

Tant que les hommes fe contentèrent 
de leurs cabanes rnftiques , tant qu'ils )e 
bornèrent à coudre leurs habits de p< 
avec des épines ou des arêtes , à fe 
rer de plumes & de coqiiîUageSi 
dre le corps de diverses c< 
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feftlonner ou embellir leurs arcs & leurs 
flèches, à tailler avec des pierres tran- 
chantes quelques canots de pécheurs ou 
quelques groflîers inftrumens de mufique; 
en un mot , tant qu'ils ne s'appliquèrent 
qu'à des ouvrages qu'un feul pouvoit faire, 
& qu'à des arts qui n'avoient pas befoîn 
du concours de plufieurs mains , ils vécu- 
rent libres , fains , bons & heureux autant 
qu'ils pouvoient l'être parleur nature, & 
continuèrent à jouir entr'eux des douceurs 
d'un commerce indépendant : mais dès 
l'inftant qu'un homme eut befoin du fe- 
cours d'un autre; dès qu'on s'apperçut 
qu'il étoit utile à un feul d'avoir des 
provifions pour deux, l'égalité difparut, 
la propriété s'introduifit , le travail de- 
vint néceffaire , & les vaftes forêts fe 
changèrent en des campagnes riantes qu'il 
fallut arrofer de la fueur des hommes, & 
dans lefquelles on vit bientôt l'efclavage 
& la mifere germer & croître avec les 
moiflbns. 

La métallurgie & l'agriculture furent 
les deux arts dont l'invention produîfit 
cette grande révolution. Pour le pocte , 
c'eft Por & l'argent; mais pour leplûlo- 

14 
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fophe , ce font le fer & le bled qui ont 
çivililë les hojmmes , & perdu le genre-^ 
humain, Auflî l'un & l'autre étoient-ils 
inconnus aux Sauvages de l'Amérique ^ 
qui pour cela font toujours demeurés tels ; 
ks autres peuples (emblent même être 
reftés. barbares tant qu'ils ont pratiqué, 
l'un de ces arts fans l'autre. Et Tune des 
jpeilleures raifons peut • être pourquoi 
l'Europe a été , iînon plutôt , du moinsi 
plus conftamment & mieux policée quQ 
les autres parties du monde , c'eft qu'elle, 
^il à la fois, la plus abondante en fer Se 
la plus fertile en bled. 
, Il eft très--diffieile de çonjefturer com- 
ment les hommes font parvenus à con-. 
noître & employer le fer : . car il n'eu pas 
croyable qu'ils aient imaginé d'eux-mêmes 
de tirer la matière de la mine , §C de lui 
donner les préparations néçeffaires pour 
la mettre en fufion avant que de favoi; 
ce qui en réfulteroit. D'un autre côté ^ 
on petit d'autant moin$ attribuer cette 
découverte à quelque incendie acciden-* 
tel , que les mines nje fe forment que dansi 
les lieux arides , & dénués d'arbres & dç 
plantes^ i de fo^-te qu'on diroit que là tia» 
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ture avoit pris des précautions pour nous 
dérober ce fàtdl fecret. Il ne refte donc 
que la circonftance extraordinaire de quel- 
que volcan , qui , vomiffant des matières 
métalliques en fiifîon, ^ira donné aux 
obfervateurs Tidée d*imîter cette opéra- 
tion de la nature ; encore faut-il leur fup- 
pofer bien du courage & de la prévoyance 
pour entreprendre un travail auffi péni- 
ble , & envifager d^aufli loin les avanta- 
ges qu'ils en pouvoîent retirer : ce qut 
ne convient gueres qu'à des efprits déjà 
plus exercés que ceux- ci ne le dévoient 
être. 

Quant à Pagrîculture , le prîhcîpe en 
flit connu long-tems avant que la pratique 
en fïit établie ; & il n'efl gueres poffible 
que les hommes , fans cefle occupés à 
tirer leur fubfiftance des arbres & des 
plantes, n'euffent affcz promptement Tidce 
des voies que la nature emploie pour la 
génération des végétaux ; mais leur în- 
duftrie ne fe tourna probablement que 
fort tard de ce côté-fà , foit parce que 
les arbres qui , avec la chaffe & la pêche 
fourniffoient à leur nourriture , n'ayoient 
pa$ befoÎQ de leurs foins ^ foit &ute de 
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cc-nnoître î'ufage du bled , foit faute ^mC- 
tnunens pour le cultiver, foit feute de 
prévoyance peur le beioin à venir , foit 
cntn ànîe de moyens pour empêcher les 
«urres de s'approprier le fruit de leur 
travail. Devenus plus induftrieux , on 
peut croire qu'avec des pierres aiguës & 
des bâtons pointus , ils commencèrent 
psr cultiver quelques légumes ou racines 
autour de leurs cabanes , long-tems avant 
de fâvoir préparer le bled , & d'avoir les 
înflnimens néceffaires pour la culture en 
grand ; fans compter que pour fe livrer 
à cette occupation & enfemencer des ter- 
res , il faut fe réfoudre à perdre d'abord 
quelque chofe pour gagner beaucoup dans 
la fuite ; précaution fort éloignée du tour 
d'efprit de Thomme {kuvage , qui , comme 
je l'ai dit , a bien de la peine à fonger le 
matin à Tes befoins du foin 

L'invention des autres arts fut dooc 
néceflaire pour forcer le genre -humain 
de s'appliquer à celui de l'agriculture. 
Dès qu'il fallut des hommes pour fondre 
& forger le fer, il feUut d'autres hommes 
pour nourrir ceux-là. Plus le nombre des 
ouvriers vint à fe multiplier ^ moins il y 
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eut de mains employées à fournir à la 
fubfiflance commune , fans qu'il y eût 
moins de bouches pour la confommer ; 
& comme il fallut aux uns des denrées 
en échange de leur fer , les autres trou- 
vèrent enfin le fecret d'employer le fer à 
la multiplication des denrées. De - là na- 
quirent d'un côté le labourage & l'agri- 
culture , & de l'autre l'art de travailler 
les métaux , & d'en multiplier les ufages. 
De la culture des terres s'enfuivit né- 
ceffairement leur partage ; & de la pro- 
priété une fois reconnue , les premières 
règles dç juftice : car pour rendre à cha- 
cun le fien , il faut que chacun puiffe avoir 
quelque chofe ; de plus , les hommes 
commençant à porter leurs vues dans l'a- 
venir , & fe voyant tous quelques biens 
à perdre , il n'y en avoit aucun qui n'eût 
à craindre pour foi la repréfaille des torts 
qu'il pouvoit faire à autrui. Cette origine 
eft d'autant plus naturelle qu'il eflr impôt 
fible de concevoir l'idée de la propriété 
nalffante d'ailleurs* que de la main d'œu- 
vre ; car on ne voit pas ce que , pour 
s'approprier les chofes qu^il n'a point 
faites , l'homme y peut mettre de plus 
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que (on trav^l, C'eft le feul travail qvit 
donnant droit au cultivateur fur le pro- 
duit de !a terre qu'il a labource , lui en 
donne par conféquent fur le fonds , au 
moins jiifqu'à la récolte , & ainfi d'année 
en année , ce qui faifant une poflèJÏÏon 
continue , fe transforme aifémenE en pro- 
priété. Lorfqiie les anciens , dit Grolius » 
ont donné à Cérés l'épithete de légilla- 
trice , & à une tête célébrée en fon hon- 
neur-, le nom de Thelmophories , ils ont 
fait entendre par-!à que le partage des 
terres a produit une nouvelle forte ije 
droit : c'eil-à-dire, le droit de propriété 
diiKrent de celui qui réfulte de la loi 
naturelle. 

Les chofes en cet état euffent pu de- 
meurer égales , fi les talens euffent été 
égaux, & que, par exemple-, l'emploi du 
fer & laconfommation des denrées euffent 
toujours fait une balance exafte : mais 
la proportion que rien ne maîntenoît , 
fut bientôt rompue ; le plus fort fàifoit 
plus d'ouvrage ; le plus adroit tiroit meil- 
leur parti du fien ; le plus ingénieux trou- 
voit des moyeos d'abréger le travail ; le 
laboureur avoit plus befoinde ter, ouïe 
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forgeron plus befoin de bîed ^ & en tra- 
vaillant également , Vvn ^jgnoît beaucoup 
tandis que Pautre avoit peine à vivre. Ceft 
ainfi que rinégalité naturelle fe déploie in- 
fenfiblement avec celle de combinaifon, 
& que les difFérences des hommes dév^ 
loppées par celles des circonfiances , fe 
rendent plus fenfibles , plus permanentes 
dans leurs effets y & commencent à influer 
dans la même proportion fur le fort des 
particuliers. 

Les chofcs étant parvenues à ce point i 
il eft facile d'imaginer le refl:e. Je ne m'ar- 
rêterai pas à décrire Tinvention fucceflive 
des autres arts , les progrès des langues , 
répreuve & l'emploi des talens , Finégalité 
des fortunes , Tufage ou Pabus des richefles, 
ni tous les détails qui fuivent ceux-ci & 
que chacun peut aifément fuppléer. Je me 
bornerai feulement à jetter un coup-d'œil 
fur le genre-humain placé dans ce nouvel 
ordre de chofes. 

Voilà donc toutes nos acuités dévelop- 
pées y la mémoire & l'imagination en 
jeu y l'amour - propre intérefle , la raifon 
rendue aftive & l'efprit arrivé prefque au 
terme de la perfeâipn dont il eft fufcep-. 
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tible. Voilà toutes les qualités naturelle^ 
mifes en aftion , le rang & le fort de cha- 
que homme établi , non- feulement fur la 
quantité des biens & le pouvoir de fervir 
ou de nuire , mais fur Tefprit , la beauté,' 
la force ou Tadreffe , fur le mérite ou les 
talens , & ces qualités étant les feules qui 
pouvoient attirer de la confidération , il 
fellut bientôt les avoir ou les afFeâer. Il 
fallut pour fon avantage fe montrer autre 
que ce qu'on étoit en effet. Etre & paroî- 
tre devinrent deux chofes tout-à-fàit dit 
férentes , & de cette diftinftion fortirent 
le fafte impofant , la nife trompeufe & tous 
les vices qui en font le cortège. D'un au- 
tre côté , de libre & indépendant qu'étoit 
auparavant l'homme , le voilà par une mul- 
titude de nouveaux befoins afTujetti, pour 
ainfi dire , à toute la nature , & fur-tout à 
fes femblables dont il devient Tefclave en 
un fens , même en devenant leur maître ; 
riche , il a befoin de leurs fervices ; pau- 
vre , il a befoin de leurs fecours , & la 
médiocrité ne le met point en état de fe 
pafler d'eux. Il faut donc qu'il cherche 
fans cefie à les intéreffer à fon fort , & 
à leur feire trouver en effet ou en appa-. 
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rence leur profita travailler pour le fient 
ce qui le rend fourbe & artificieux avec 
les uns, impérieux Se dur avec les autres , 
& le met dans la néceflité d'abufer tous 
ceux dont il a befoin , quand il ne peut s'en 
faire craindre , & qu'il ne trouve pas fon 
intérêt à les fervir utilement. Enfin l'ambi- 
tion dévorante, Tardeur d'élever fa for- 
tune relative , moins par un véritable be- 
foin que pour fe mettre au-deflus des au- 
tres, infpirent à tous les hommes un 
noir penchant à fe nuire mutuellement, 
une jaloufie fecrete d'autant plus dange- 
reufe que , pour faire fon coup plus en 
fureté , elle . prend fouvent le mafque de 
la bienveillance ; en un mot , concurrence 
& rivalité d'une part, de l'autre oppofi- 
tion d'intérêts , & toujours le defir caché 
de faire fon profit aux dépens d'autrui ; 
tous ces maux font le premier effet de la 
propriété & le cortège inféparable de l'iné- 
galité naiffante. 

Avant qu'on eût inventé les fignes re- 

préfentatifs des richefTes , elles ne pou- 
voient gueres confifler qu'en terres & en 
befliaux , les feuls biens réels que les hom- 
mes puifTent pofféder. Or, quand les héri- 
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tages fe furent accrus en nombre & ttï 
étendue au point de couvrir le fol entlef 
& de fe toucher tous , les uns ne purent 
plus s*agrandîr qu^aux dépens des autres , 
& les furnuméraires que la foiblefle ou 
rindolence avolent empêchés d'en acqué- 
rir à leur tour , devenus pauvres fans avoir 
rien perdu , parce que tout changeant au* 
tour d'eux , eux feuls n'avôîent point charl* 
gé , furent obligés de recevoir ou de ra- 
vir leur fubfiftance dé la main des riches J 
& de - là commencèrent à naître , feloA 
les divers carafteres des uns & des autres 4 
la domination & la fervitude , ou la vio- 
lence & les rapines. Les riches de leui" 
côté connurent à peine le plaifir de do- 
fnîner, qu'ils dédaignèrent bientôt tous 
les autres , & fe fervant de leurs anciens 
efclaves pour en foumettre de nouveaujt , 
ils ne fongerent .qu^à fubjuguer & afîervlr 
leurs voifins ; femblables à ces loups affa- 
més qui ayant une fois goûté de la chair 
humaine, rebutent toute autre nourriture , 
& ne veulent plus que dévorer des hom- 
mes. 

Ceft ainfi que les plus puliïaiis ou les 
plus miférables^ fe fàifant de leur force ou 

de 
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de leurs befoins une forte de droit au bien 
d^autrui, équivalent, félon eux, à celui 
de propriété , légalité rompue fut fuivie 
du plus affreux défordre ; c*eft ainli qu6 
les ufurpations des riches , les briganda-* 
ges des pauvres , leS'paflîons effrénées de 
tous, étouffant la pitié naturelle & la voix 
encore foible de la juftice, fendirent les 
hommes avares , ambitieux Se méchansii 
Il s*élevoit entre le droit du plus fort & 
le droit du premier occupant un Conflit 
perpétuel qui ne fe terminoît que par des 
combats & des meurtres ( 17. '^). La fociété 
naifTante fit place au plus horrible état de 
guerre : le genre-humain avili & défolé ne 
pouvant plus retourner fur fes pas, nî 
Tenoncer aux acquifitions malheureufes 
qu*il avoir faites , & ne travaillant qu'à fa 
honte par l*abus des facultés qui Thono- 
jrent , fe mit lui - même à la veille de fa 
ruine* 

/ittonitui ri&oitate tnali^ divcfquc^ ntîfefcjue i 
Iffugere optât opes, & qua modôvorrerat^ odit. 

Il n'efl pas pôflîble que les hommes 
n'aient fait enfin des réflexions fur une 
fitwation aufïî miférable , & fur les cala- 
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jnités dont ils étoient accablés. Les ricîieï 
fur-tout durent bientôt fentir combien leur 
étoit défavaniageufe une guerre perpétuelle 
dont ils faifoient feuls tous les frais , & 
dans laquelle le rifque de la vie étoit 
commun , & celui des biens , particulier. 
D'ailleurs , quelque couleur qu'ils puflenf 
donner à leurs uAwpations , ils fentoient 
affez qu'elles n'étoient établies que fur un 
droit précaire & abufif, & que n'ayant 
été acquifes que par ia force , la force pou- 
voit les leur ôter fans qu'ils euffent raifora 
de s'en plaindre. Ceux même que la feule 
induftrie avoii enrichis, nepouvoient gue- 
res fonder leur propriété fur de meil- 
leurs titres. Ils avoient beau dire ; C'eff 
moi qui ai bâti ce mur ; j'ai gagné ce 
terrain par mon travail. Qui vous a donné 
les alignemens,Ieurpouvoit-on répondre, 
& en vertu de quoi prétendez-vous être 
payé à nos dépens d'un travail que nous 
ne vous avons point impofé ? Ignorez- 
vous qu'une multitude de vos frères périt 
ou foufFre du befoin de ce que vous avez 
de trop , & qu'il vous falloit un confen- 
lement exprès & unanime du genre-hu- 
main pour vous approprier fur la fub-r 
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iîftance commune tout ce qui alloît au-* 
delà de la vôtre ? Deftitué de raifons va- 
lables pour fe juftifîer , & de forces fuffi-' 
fautes pour fe défendre , écrafant facile-' 
ment un particulier , mais écrafé lui-même 
par des troupes de bandits ; feul contre 
tous , & ne pouvant , à caufe des jalou- 
fiesmutuelle^ , s\mir avec fes égaux contre 
des ennemis unis par Tefpoir commun du 
pillage , le riche preffé par la néceflité , 
conçut enfin le projet le plus réfléchi qui 
foit jamais entré dans Tefprit humain ; ce 
fut d'employer en fa faveur les forces 
ihême de ceux qui Tattaquoient , de faire 
fes défenfeurs de fes adverfeires , de leur 
infpirer d'autres maximes , & de leur 
donner d'autres inftitutions qui lui fufTent 
^iffi favorables que le droit naturel lui 
étoit contraire. 

Dans cette vue , après avoir expofé à 
fes voifins l'horreur d'une lituation qui 
les armoit tous les uns contre les autres , 
qui leur rendoit leurs pofleffions auffi 
onéreufes que leurs befoins , & oîi nul 
ne trouvoit fa fureté ni dans la pauvreté^ 
ni dans la richelTe, il inventa aifément 
iss raifons fpécieufes pour les amener à 
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fers , croyant affurer leur liberté ; car 
avec affez de raifon pour fentir les avan*- 
tagesd'u» étaWiffement politique , ils rfa- 
voient pas affçz d'expérience pour en 
prévoir les dangers ; les plus capables de 
preiTentir les abus , étoient précifément 
ceux qui comptoient d'en profiter 9 & les 
fages même virent qu'il fàlloit fe réfou*- 
dre à facrifier une partie de leur liberté 
à la confervation de l'autre , comme un 
blefle fè fait couper le bras pour fauver 
le refte du corps» 

Telle fiit ou dut être Torîgîne de la fo-; 
ciété & des loix , qui donnèrent de nou^ 
velles entraves au foible & de nouvelles 
forces au riche, ( 18. * ) détruifirent fans 
retour la liberté naturdle , fixèrent pour 
jamais la loi de la propriété &C de Piné- 
galité , d'une adroite ufurpation firent un 
droit irrévocable , & pour le profit de 
quelques amlntieux afTujettirent déformafs 
tout le genre- humain au travail , à là 
ièrvitude & à la mifere. On voit aifément 
comment Tétabliffement d'iuie feule (o- 
ciété rendit indifpenfable celui de toute^ 
les autres , & comment , pour faire tête 
à des forces unies , il fallut s'unir à foa 
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tour. Les fociétés fe multiplia 



jliant ou s*éte* 
dant rapidement, couvrirent bientôt toute 
la iUrfece de la terre , & il ne fut plus 
polïîble de trouver un feul coin dans 
l'univers où l'on pût s'affranchir du joug, 
& Ibuftraire (a tête au glaive fouvent mal 
conduit que chaque homme vitperpétuelle- 
ment fufpcndu fur la fienne. Le droit 
civil étant ainfi devenu la règle commune 
des citoyens , la loi de nature n'eut plus 
lieu qu'entre les diverfes fociétés, où, 
fous !e nom de droit des gens , elle fut 
tempérée par quelques conventions taci- 
tes pour rendre le commerce poffible 6c 
fuppléer à la commifcration naturelle , 
qui , perdant de focîété à fociété prefque 
toute la force qu'elle avoit d'homme à 
homme , ne réfute plus que dans quel- 
ques grandes âmes cofmopolites , qui 
franchisent les barrières imaginaires qui 
féparent les peuples , & qui , à l'exemple , 
de l'Etre fouverain qui les a créés , em- i 
braffent tout le genre - humain dans leur 1 
bienveillance. 

Les Corps politiques reflant ainfi en- 
tr'eiix dans l'état de nature , fe reffenti- 
rent bientôt des inconvcniens quiavoient , 
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forcé les particuliers d'en fortir » & cet 
état devint encore plus funefte entre ces 
grands Corps qu'il ne l'avoit été aupara- 
vant entre les individus dont ils étoient 
compofés. De-là fortirent les guerres na- 
tionales f les batailles , les meurtres , les 
repréfailles , qui font frémir la nature &: 
, choquentyb raifon , & tous ces préjugés 
horribles qui placent au rang des vertus 
Thonneur de répandre le fang humain. 
Les plus honnêtes gens apprirent à comp- 
ter parmi leurs devoirs celui d'égorger 
leurs femblables : on vit enfin les hom- 
mes fe maflacrer par milliers fans favoir 
pourquoi; &: il fe commettoit plus de 
meurtres en un feul )our «de combat , & 
plus d'horreurs à la prife d'une feule ville^ 
qu'il ne s*en étoit commis dans l'état de 
nature durant des fiecles entiers fur tou^e 
la face de la terre. Tels font les premiers 
effets qu'on entrevoit de la diviûon du 
genre-humain en différentes (pciété^ Re«* 
venons à leur inftitutioiu 

Je fais que plufieurs ont dçnijé d'autres 
origines aux fociétés politiques , comme 
les conquêtes du plus puiffant ou Funion 
des foibles ; & le choix entre ces caufes 
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eft indiffèrent à c 



t établir 



i ce que je veux e 
cependant celle que je viens d'expofer me 
paroît la plus naturelle par les raifons 
fuivantes. i . Que dans le premier cas , 
le droit de conquête n'étant point un 
droit, n'en a pu fonder aucun autre , le 
conquérant & les peuples conquis reftant 
toujours entr'eux dans l'état de guerre » 
à moins que la nation remife en plein* 
liberté ne choififfe volontairement fon 
vainqueur pour fon chef. Juiques - là » 
quelques capitulations qu'on ait faites , 
comme elles n'ont été fondées que fur la 
violence , & que par conféquent elles 
font mJles par le fait même » il ne peut 
y avoir dans cette hypothefe ni véritable 
fociétc , ni corps politique , ni d'autre 
loi que celle du plus fort. 2, Que ces 
mots de fort & de foibU font équivoques 
dans le fécond cas ; que dans l'intervalle 
qui fe trouve entre 1 etabliffement du droit 
de propriété ou de premier occupant, & 
celui des gouvernemens politiques , le 
fens de ces termes eft mieux rendu par 
ceux de pauvre & de riche , parce qu'en 
effet un homme n'avoit point avant tes 
loix d'autre moyen < 



su* t'ORÏGlNE, &c: 153 

"qii'en attaquant leur bien , ou leur fài- 
fant quelque part du fien. 3 . Que les pau- 
vres n'ayant rien à perdre que leur liberté , 
c'eût été une grande folie à eux de s'ôter 
volontairement le feul bien qui leur ref- 
toit pour ne rien gagner en échange , 
qu'au contraire les riches étant , pour 
ainû dire , fenfibles dans toutes les parties 
de leurs biens , il étoit beaucoup plus 
aifé de ^leur feire du mal , qu'ils avoient 
par conféquent plus de précautions à 
prendre pour s'en garantir ; & qu'enfin 
il eft raifonnable de croire qu'une chofe 
a été inventée par ceux à qui elle eft 
utile j plutôt que par ceux à qui elle fait 
du tort. 

Le gouvernement naiflant n'eut point 
une forme confiante & régulière. Le dé- 
faut de philofophie & d'expérience ne 
laifToit appercevoir, que les inconvéniens 
préfens; & l'on ne fongeoit à remédier 
aux autres qu'à mefure qu'ils fe préfen- 
toient. Malgré tous les travaux des plus 
fages légiflateurs , l'état politique demeura 
toujours imparfait , parce qu'il étoit pref- 
que l'ouvrage du hafard; & que mal 
commencé , le tems , en découvrant Icç 
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défauts & fiiggérant des remèdes, ne put 
jamais réparer les vices de la conftîtution ; 
on raccommodoil ians ceffe , au lieiij 
qu'il eût fallu commencer par nettoyer! 
l'aire & écarter tous les vieux maté-" 
riaux , comme fit Lycurgue à Sparte , 
pour élever enfuite un bon édifice. La 
fociété ne confifta d'abord qu'en quelques 
conventions générales que tous les parti- 
culiers s'engageoient à obferver , & dont 
la communauté fe rendoii garante envers 
chacun d'eux. Il fallut que l'expérience 
montrât combien une pareille conftilution 
ctoit foible , & combien il éloit facile 
aux infrafteurs d'éviter la convidion ou 
le châtiment des fautes dont le public 
feul devoit être le témoin & le juge; il 
£ailu\ que la loi fut éludée de mille ma- 
nières; il fallut que les inconvéniens ÔC 
les défordres fe multipliaffent continuelle- 
ment , pour qu'on fongeât enfin à confier 
à des particuliers le dangereux dépôt de 
l'autorité publique , 6c qu'on commît à 
des magiftrats le foin de faire obferver 
les délibérations du peuple : car de dire 
que les chefs furent choîfis avant que la 
confédération fût faite , & que les mi-> J 
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niftres des loix exifterept avant les loue 
.mêmes, c'eftunefuppoiition qu'il n'eft pas 
permis de combattre ferieufement. 

Il ne feroit pas plus raifonnable de 
croire que les peuples fe font d'abord 
jettes entre les bras d'un maître abfolu ^ 
fans conditions & fans retour , & que le 
premier moyen de pourvoir à la fureté 
commune qu'aient imaginé des hommes 
£ers & indomptés , a été de fè précipiter 
dans l'efclavage. En effet, pourquoi fe 
font-ils donné des fupérieurs , ii ce n'eft 
pour les défendre contre l'oppreffion ^ 
& protéger leurs biens , leurs libertés , & 
leurs vies , qui font, pour ainfi dire , les 
élémens conftitutifs de leur être ? Or dans 
les relations d'homme à homme , le pis 
qui puifTe arriver à l'un étant de fe voir 
à .la difcrétion de l'autre , n'eut- il pas été 
contre le bon fens de conunencer par fe 
dépouiller entre les mains d'un chef des 
feules chofes pour la confervation def- 
quelles ils avoient befoin de fon fecours ? 
Quel équivalent eût-il pu leur offrir pour 
la concefïion d'un fi beau droit ? & s'il 
eiit ofé l'exiger fous le prétexte de les 
xléfendre , n'eût-il pats auffi- tôt reçu la 
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rcBcmfc de Tapaiogae: Q-^e nous fende 
pins renoeniir D e& donc înconldlable, 
& c'dî la naximf foncUmentale de tout 
I le droit politique , que îes peuples fe font 
donne d« chr-fe pour défendre leur liberté 
& non pour ',es afferrir. 5i (io«j avons 
MX jrr'tnu , diloit Pline à Trajan, c'efi 
^Jfn f it'i/ luac] prèfene iPaxoir un maître, 
Noj Politiques font fur l'amour de la 
liberté les mêmes fophîlines que nos Pht- 
lofophes ont faits fur l'état de nature; 
par les chofes qu'ils voient , ils jugeât des 
cbofês très-différentes qu'ik n'ontpas vues; 
& ils aitribueni aux hommes un penchant 
naturel à la fervitude par la patience avec 
Itquelle ceux qu'ils ont {ous les yeux 
fupportent la leur, fans fonger qu'il en eu 
de la liberté comme de l'innocence âfde 
b vertu, dont on ne fent le prix qu'autant 
(^t'on en jouit foi-mênw , & dont le goût 
iè perd fi-tôt qu'on les a perdues. Je coQj 
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iîdas à un Satrape qui comparqû 
de Sparte à celle de Perfépol' 
tu ne peux cormoîire les plaifiB 
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'idébat impétueufement à la feule approche 
du mords, tandis quun cheval dreflé 
foufïre patiemment la verge & l'éperon, 
Thomme barbare ne plie point fa tête au 
joug que Thomme civilifé porte fans mur- 
mure 9 & il préfère la plus orageufe li- 
berté à un afiujettiflement tranquille. Ce 
rfeft donc pas par Taviliffement des peu- 
ples affervis qu'il feut juger des dilpofi- 
tions naturelles de l'homme pour ou contre 
]a fervitude , mais par les prodiges qu'ont 
iàits tous les peuples libres pour fe ga« 
rantir de l'oppreilion. Je fais que les pre- 
miers^ ne font que vanter fans ceffe la 
paix & le repos dont ils jouiflent dans 
leurs fers, & que mifcrrirjiam fcrvitiuem 
pacem appcUant : mais quand . je vois les 
autres facrifier les plaifirs , le repos , la 
richefle , la puifTance & la vie même à la 
confervation de ce feul bien fi dédaigné 
de ceux qui Font perdu ; quand je vois 
des animaux nés libres & abhorrant la 
captivité , fe brifer la tête contre les bar- 
reaux de leur prifon ; quand je vois des 
multitudes de Sauvages tout nudsmépri- 
fer les voluptés Européennes & braver 
la iàim , le fer & la mort pour ne con- 
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quand ils refterent aflemblés autour de 
lui. Les biens du père , dont il eft véri* 
tàblement le maître , font les liens qui 
retiennent fes enfans dans fk dépendance , 
& il peut ne leur donner part à fa fuc- 
ceffion qu'à proportion qu'ils auront bien 
mérité de lui par une continuelle défé- 
rence à fes volontés. Or , loin que les 
iujets aient quelque faveur femblable à 
attendre de leur defpote , comme ils lui 
appartiennent en propre , eux & tout ce 
qu'ils poffedent , ou du moins qu'il le 
prétend ainfi , ils font réduits à recevoir 
comme une faveur ce qu'il leur laiffe de 
leur propre bien ; il fait juflice quand il 
les dépouille ; il fait grâce quand il les 
laifTe vivre. 

En continuant d'examiner ainfi les ûits 
par le droit , on ne trouveroit pas plus 
de folidité que de vérité dans TétablilTe- 
tnent volontaire de la tyrannie , & il fe- 
roit difficile de montrer la validité d'un 
contrat qui n'obligeroit qu'une des par- 
ties , oîi l'on mettroit tout d'un côté & 
rien de l'autre , & qui ne tourneroit qu'au 
préjudice de celui qui s'engage. Ce fyftême 
odieux eft bien éloigné d'être même au- 
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à ûn maître féroce ou infenfé , & fi cet 
Ouvrier fublime doit être plus irrité de 
voir détruire que déshonorer fon plus 
bel ouvrage. Je négligerai , fi Ton veut , 
l'autorité de Barbeyrac , qui déclare net- 
tement d'après Locke , que nul ne peut 
vendre fa liberté jufqu'à fe foumettre à 
une puifiance arbitraire qui le traite à fa 
fantaifie : Car , ajoute- 1- il , ce f croit vendre 
fa propre vie , dont on rCejl pa\ le maître. 
Je demanderai feulement de quel droit 
ceux qui n'ont pas craint de s'avilir eux- 
mêmes jufqu'à ce point , ont pu foumet- 
tre leur poflérité à la même ignominie , 
& renoncer pour elle à des biens qu'elle 
ne tient point de leur libéralité , & fans 
lefquels la vie mêm^ eft onéreufe à tous 
ceux qui en font digne§ ? 

PufFendorf dit que tout de même qu'on 
transfère fon bien à autrui par des con- 
ventions & des contrats , on peut auffi 
fe dépouiller de fa liberté en feveur de 
quelqu'un. C'eft - là , ce me femble , un 
fort mauvais raifonnement : car premiè- 
rement le bien que j^aliene me devient 
une chofe tout-àrfait étrangère , & dont 
l'abus m'eft indifférent ; mais il m'importe 
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qu'on n'abufe point de ma liberté , & je 
ne puis , {ans me rendre coupable du mal 
qu'on me forcera de faire , m'expofer à 
devenir Tinflrument du crime ; de plus , 
le droit de propriété n'étant que de con- 
vention & d'inftitution humaine , tout 
homme peut à fon gré difpofer de ce 
qu'il poffede ; mais il n'en eft pas de 
même des dons eflentiels de la nature , 
tek que la vie & la liberté , dont il eft 
permis à chacun de jouir , & dont il eft 
au moins douteux qu'on ait droit de fe 
dépouiller : en s'ôtant lune on dégrade 
fon être ; en s'ôtant l'autre on l'anéantît 
autant qu'il eft en foi ; & comme nul 
bien temporel ne peut dédommager de 
' Tune & de l'autre , et feroit offenfer à la 
fois la nature & la raifon que d'y renon- 

* 

cer à quelque prix que ce fût. Mais quand 
on poûrroit aliéner fa liberté comme fes 
biens , la différence feroit très-grande pour 
les enfans , qui ne jouifTent des biens du 
père que par tranfmiffion de fon droit , 
au Heu que la liberté étant un don qu'ils 
tiennent de la nature en qualité d'hom- 
mes , leurs parens n'ont eu aucun droit 
de les en dépouiller ; de forte que c<||pune 
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pour établir Tefclavage il a fallu faire vlo^ 
lence à la nature , il a fallu la changer 
pour perpétuer ce droit ; & les jurifcon- 
fultes qui ont gravement prononcé que 
l'enfent d'une efclave naîtroit efdave, ont 
décidé en d*autres termes qu'un homme 
ne naîtroit pas homme. 

Il me paroît donc certain que non- feu- 
lement les Gouvernemens n'ont point 
commencé par le pouvoir arbitraire , qui 
n'en eft que la corruption , le terme ex- 
trême , & qui les ramené enfin à la feule 
loi du plus fort dont ils furent d'abord 
le remède ; mais encore que quand même 
ils auroient ainfi commencé , ce pouvoir 
étant par fa nature illégitime , n'a pu fer- 
vir de fondement aux droits de la fociété,' 
ni par çonféquent à l'inégalité d'inflitution. 

Sans entrer aujourd'hui dans les recher- 
ches qui font encore à faire fur la nature 
du pafte fondamental de tout Gouverne-» 
ment , je me borne , en fuivant l'opinion 
commune , à confidérer ici l'établiffement 
du Corps politique comme un vrai con- 
trat entre le peuple & les chefs qu'il fe 
choifit ; contrat par lequel les deux par- 
ties s'obligent à l'obfervation de^loixqui 
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Y l'ont llîpulées & qui forment les liens 
de leur unioa. Le peuple ayant , au fujet 
des relations Ibciales , réuni toutes fes 
volontés en une feule , tous les articles 
fur lesquels cette volonté s'explique , de- 
viennent autant de loix fondamentales 
qui obligent tous les membres de TEtat 
&ns exception , & Tune defquelles règle 
le dioix & le pouvoir des Nfagiftrats 
chargés de veiller à Texécution des autres» 
Ce pouvoir s'étend à tout ce qui peut 
maintenir la conilitutioa , fans aller juP> 
qu'à la changer. On y joint des honneurs 
qui rendent refpeâables les loix & leurs 
Miniffares ,•& pour ceux-ci perfonnelle- 
ment des prérogatives qui les dédoomia- 
gent des pénibles travaux que coûte une 
bonne adminiftration. Le Magiftrat , de 
(on coté j s'oblige i n'ufer du pouvoir 
qui hii eft confié que félon Tintention 
des commettans > à maintenir chacun dans 
la paiizble jouiflànce de ce qui lui appar- 
tient y Se k préférer en toute occafioa 
Tutilité publique à ion propre intérêt. 

Avant que l'expérience eût montré , ou 
que la connoiflance du cœur humain eût 
fait prévoir les abus inévitables d'une telle 
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conftltution , elle dut paroître d'autant 
meilleure , que ceux qui étoient chargés 
de veiller à fa confervation y étoient eux- 
mêmes les plus intérefies : car la Magiif- 
tralure & fes droits n^étant établis que fur 
les loix fondamentales , aufll-tôt qu'elles 
fcroient détruites, les Magiftrats cefferoient 
d'être légitimes , le peuple ne feroit plus 
tenu de leur obéir ; & comme ce n'auroit 
pas été le Magiftrat, mais la loi qui au- 
roit conftitué Peffence de l'Etat , chacun 
rentreroit de droit fdans fa liberté natur 
relie. 

Pour peu qu'on y réfléchît attentive- 
ment , ceci fe coofirmeroit par de nou^ 
velles raifons , & par la nature du con- 
trat on verroit qu'il ne fauroit être irré- 
vocable : car s'il n'y avoit point de pour 
voir fupérieur qui piit être garant de la 
fidélité des contFa£(ans ,* ni los forcer i 
remplir leurs engagemens réciproques, les 
parties demeureroient feuls juges dansleur 
propre caufe, & chaame d'elles auroit 
toujours te droit de renoncer au contrat , 
fi tôt qu'elle trouveroit que l'autre en 
enfreint les conditions , ou qu'elles ceffe- 
roient de lui convenir. C'eft dir ce prin* 
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cipe qu'il femble que le droit d'abdiquer 
peut être fondé. Or , à ne confidérer ^ 
comme nous fàifons , que Tinflitution hu- 
maine , fi le Magiftrat qui a tout 1^ pou- 
voir en main & qui s'approprie tous les 
avantages du contrat , avoit pourtant le 
droit de renoncer à l'autorité , à plus forte 
raifon le peuple qui paye toutes les fautes, 
des chefs , devroit avoir le droit dé re- 
noncer à la dépendance. Mais les diffen- 
tions afFreufes , les défordres infinis qu en- 
traîneroit néceffairement ce dangereux 
pouvoir , montrent phis que toute autre 
chofe combien les Gouvernemens humains 
avoient befoin d'une bafe plus foUde que 
la feule raifon , & combien il étoit né- 
ceffaire au repos public que la volonté 
divine intervînt pour donner à l'autorité 
fouveraine un caraftere facré & inviola- 
ble qui ôtât aux fujets le funefte droit 
d'en difpofen Quand la religion n'auroit 
fait que ce bien aux hommes, c'en feroit 
affez pour qu'ils duflfent tous la chérir & 
l'adopter , même avec fes abus , puif- 
qu'elle épargne encore plus de fang que 
le fanatlfme n'en fait couler ; mais fuivons 
le fil de notre hypothefe. 
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Les diverfes formes des Gouvernemens 
tirent leiir origine des différences plus ou 
moins grandes qui fe trouvèrent entre les 
particuliers au moment de Tinflitution. Un 
homme étoit-il éminent en pouvoir , en 
vertu , en richeffe ou en crédit , il fiit feul 
élu Magiftrat , & l'Etat devint monarchi- 
que. Siplufieurs à- peu-près égaux entr'eux 
Pemportoient fur tous les autres , ils fii- 
rent élus conjointement, & Ton eut un^ 
ariftocratie. Ceux dont la fortune ou les 
talens étoient moins difproportionnés , & 
qui s'étoient le mains éloignés de l'état 
de nature , gardèrent en commun Tad- 
miniftration fuprême & formèrent une 
démocratie. Le tems vérifia laquelle de 
ces formes étoit la plus avantageufe aux 
hommes. Les uns refterent uniquement 
jfoumis auxloix , les. autres obéirent bien- 

^ A. 

tôt à des maîtres. Les citoyens voulurent 
garder leur liberté , les fujets ne fonge- 
rent qu'à Tôter à leurs voifins', ne pou- 
vant foufFrir que d'autres jouiffent d'un 
bien dont ils ne jouiffoient plus eux-mê- 
mes. En un mot, d'un côté furent les 
richeffes & les conquêtes , & de l'autre 
le bonheur & la vertu. 
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fa fervitude pour afFermir fa tranquillité ; 
& c'eft airifi que les chefs devenus héré- 
ditaires s'accoutumèrent à regarder la ma- 
giftrature comme un bien de famille , à 
fe regarder eux-mêmes comme les proprié- 
taires de TEtat dont ils n'étoient d'abord 
que les officiers , à appeller leurs conci- 
toyens leurs efclaves , à les compter , 
comme du bétail , au nombre des chofès 
qui leur appartenoient , & à s'appeller eux- 
mêmes égaux aux Dieux & Rois des Rois. 
Si nous fuivons le progrès de Tinéga- 
lité dans ces différentes révolutions , nous 
trouverons que TétablifTement de la loi 
& du droit de propriété fut fon premier 
terme , Tinfliuition de la magiftrature le 
fécond , que le troifieme &: dernier fiit le 
changement du pouvoir légitime en pou- 
voir arbitraire; en forte que Tétat de 
riche & de pauvre fut autorifé par la pre- 
mière époque , celui de puiffant & de foi* 
ble par la féconde , & par la troiûeme 
celui de maître &d'efclave, qui eft le der-- 
nier degré de l'inégalité & le terme au* 
quel aboutiffent enfin tous les autres , ]uù 
qu'à ce que de nouvelles révolutions dif- 
folvent tout - à - fait le Gouvernement 9 
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ou le rapprochent de rinOitiition légitime; 

Pour comprendre la néceflité de ce 
progrès, il feut moins confidérer les motifs 
de Pétabliffement du Corps politique , que 
la forme qu*il prend dans fon exécu- 
tion & les inconvéniens qu^il entraîne 
après lui : car les vices qui rendent nécef- 
faires les inftitutions fociales , font les mê- 
mes qui en rendent l'abus inévitable ; & 
comme, excepté la feule Sparte, oii la 
loi veilloit principalement à Téducation 
des enfans , & où Lycurgue établit des 
mœurs qui les difpenfoient prefque d'y 
ajouter des loix , les loix en général moins 
fortes que les paflions contiennent les hom- 
mes fans les changer ; il feroit aifé de 
prouver que tout Gouvernement qui , fans 
fe corrompre ni s'altérer , marcheroit tou- 
jours exaftement félon la fin de fon infti- 
tution , auroit été inftitué fans néceflité , 
& qu'un pays oîi perfonne n'éluderoit les 
loix& n'abuferoit delamagîjftrature, n'au- 
roit befoin ni de magiftrats ni de loix. 

Les diftinâions politiques amènent né* 
ceflairement les diftinôions civiles. L'iné- 
galité croiflant entre le peuple & fes 
chefs ^ fe fait bientôt fcntir parmi les par- 
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tîculiers, & s'y modifie en mille ma- 
nières félon les paillons , les talens & les 
occurrences. Le Magiftrat ne fauroit ufur- 
per un pouvoir illégitime fans fe faire des 
créatures auxquelles il eft forcé d'en cé- 
der quelque partie. D'ailleurs, les ci- 
toyens ne fe laiffent opprimer qu'autant 
qu'entraînés par une aveugle ambition, 
& regardant plus aii-deffous qu'au-deffus 
d'eux 9 la domination leur devient plus 
chère que l'indépendance , & qu'ils con- 
fentent à porter des fers pour en pou- 
voir donner à leur tour. Il eft très- diffi- 
cile de réduire à l'obéiffance celui qui 
ne cherche point à commander , & le 
politique le plus adroit ne viendroit pas 
à bout d'affujettir des hommes qui ne 
voudroient qu'être libres ; mais l'inéga- 
lité s*étend fans peine parmi des âmes 
ambitieufes & lâches, toujours prêtes à 
courir les rifques de la fortune, & à 
dominer ou fervir prefque indifféremment 
félon qu'elle leur devient favorable ou 
contraire. C'eft ainfi qu'il dut venir un 
tems oii les yeux du peuple furent fkf^ 
cinés à tel point, que fcs condufteurs 
n'avoient qu'à dire au plus petit des hom^ 
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mes : fois grand , toi & toute ta race ; 
auffi-tôt il paroifToit grand à tout le monde, 
ainfi qu'à fes propres yeux , & fes def- 
cendans s'élevoient encore à mefiire quHls 
s'éloignoient de lui ; j>lus la caufe étoit 
reculée & incertaine, plus TefFet aug- 
mentoit; plus on pouvoit compter de 
fainéans dans une famille , & plus elle 
devenoit illuftre. 

Si c'étoit ici le lieu d*entrer en des 
détails , j'expliquerois facilement com- 
ment ^ fans même que le Gouvernement 
s'en mêle, l'inégalité de crédit & d'au- 
torité devient inévitable entre les parti- 
culiers , (19.*) fi - tôt que réunis en 
une même fociété , ils font forcés de fe 
comparer entr'eux , & de tenir compte 
des différences qu'ils trouvent dans l'ufage 
continuel qu'ils ont à faire les uns des 
autres. Ces différences font de plufieurs 
efpeces ; mais en général la richeffe , la 
nobleffe ou le rang, la puifTance & le 
mérite perfonnel étant les diffinâions prin- 
cipales par lefquelles on fe mefure dans 
h fociété, je prouverois que l'accord ou 
le conflit de ces forces diverfes efl l'in- 
dication la plus fure d'un Etat bien ou. 
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mal conftituc : je ferais voir qu'entre ces 
quatre fortes d'inégalité, les qualités per- 
(bnnelles étant l'origine de toutes les au- 
tres , la richeffe eft la dernière à laquelle 
elles fe réduifent à la fin , parce qu'étant 
la plus immédiatement utile au bien-être , 
& la plus facile à communiquer , on s'en 
fert aifément pour acheter tout le refte. 
Obfervation qui peut feire juger afTex exac* 
tement de la mefure dont chaque peuple 
s'efl éloigné de fon inflitution primitive , 
& du chemin qu'il a fait vers le terme 
extrême de la corruption. Je remarquerois 
combien ce defir univerfelde réputation , 
d'honneurs & de préfcrenceis , qui noii5 
dévore tous, exerce & compare les ta- 
lens & les forces , combien il excite &C 
Multiplie les paf&ons, & combien ren- 
dant tous les hommes conairrens , rivaux , 
ou plutôt enoemis , il caufe tous les jours 
de revers, de fuccès & de cataftrophes 
de toute efpece , en feifant courir la même 
lice à tant de prétendans. Je montrerois 
que c'efl à cette ardeur de faire parler 
de foi, , à cette fureur de fe diftinguer qui 
nous tient prefque toujours hors de nous- 
mêmes ^ que nous devons ce qu'il y a 
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de meilleur & de pire parmi les hommes 
nos vertus & nos vices , nos fciences & 
nos erreurs , nos conquérans & nos phi* 
lofophcs^cVft-à-dire, une multitude de 
iiiau\*aifes choies fur un petit nombre de 
bonnes. Je prouverois enfin que fi Ton 
voit une poignée de puiflans & de 
riches au faîte des grandeurs & de la 
fortune , tandis que la foule rampe dans 
robfcurité & dans la mifere, c^eft que 
les premiers n'eftiment les chofes dont 
ils jouifient qu'autant que les autres en 
font privés, & que , fans changer d'état, 
ils cefleroient d'être heureux fi le peuple 
cefibit d'être miférable. 

Mais ces détails feroient feuls la ma- 
tière d'un ouvrage cor.fidcrable dans le- 
quel on peferoit les avantages & les în- 
convéniens de tout Gouvernement , rela- 
tivement aux droits de l'état de nature , 
& où Ton dévoilerolt toutes les faces 
différentes fous le fqu elles Tincgallté s'eft 
montrée jufqu'à ce jour, & pourra fe 
montrer dans les fiecles futurs , félon la 
nature de ces Gouvernemens, & les ré- 
volutions eue le tems y amènera nccef- 
fairement. On verroit la multitude oppri-; 
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mée au-dedans par une fuite des précau- 
tions mêmes qu'elle avoit prifes contre ce 
qui la menaçoit au-dehors ; on verroit Top- 
preffion s'accroître continuellement fans 
que les opprimés puffent jamais favoir 
quel terme elle auroit , ni quels moyens 
légitimes il leur refteroit pour l'arrêter ; 
on verroit les droits des citoyens & les 
libertés- nationales s'éteindre peu-à-peu, 
& les réclamations des foibles traitées de 
murmures féditieux ; on verroit la poli- 
tique reftreindre aune portion mercenaire 
du peuple l'honneur de défendre la caufe 
commune; on verroit de-là fortir la nécef- 
fité des impôts ; le cultivateur découragé 
quitter fon champ . même durant la paix 
& laiffer la charrue pour ceindre l'épée ; 
on verroit naître les règles funeftes & 
bizarres du point - d'honneur ; on verîoit 
les défenfeurs de la patrie en devenir tôt 
ou tard les ennemis , tenir fans ceffe le 
poignard levé fur leurs concitoyens , & 
il viendroit un tems oii on les entendroit 
dire à l'oppreffeur de leur pays: 

PectoreJi fratris gladiiim juguloque parentis , 
Couder e mejubeas^gravidaque in vifccrapartu 
Conjugis, invita pcragam tamçn^, omnia dcxtrcL 
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De l'extrême inégalilc des conditions 
& des fortunes , de la diverfité des paflioiis 
& des talens , des arts inutiles , des arts 
pernicieux, des fciences frivoles foriiroient 
des foules de préjugés, également con- 
traires à la raifon, au bonheur & à la 
vertu ; on verroil fomenter par tes chefs 
tout ce qui peut afFoiblir des hommes 
rafiemblcs en les défuniffant , tout ce qui 
peut donner à la focieté un air de con- 
corde apparente & y femer un germe de-_ 
- divifton réelle , tout ce qui peut inf-J 
pirer aux différens ordres une délianceV 
& une haine mutuelle par l'oppofition de 
leurs droits & de leurs intérêts , & forti. 
fier par conféquent le pouvoir qui les 
contient tous. 

C^efl du fein de ce défordre & de ces 
révolutions que le defpotifme élevant par 
degrés fa tête hideufe , & dévorant tout 
ce qu'il auroit apperçu de bon & de fain 
dans toutes les parties de l'Etat, parvien- 
droit enfin à fouler aux pieds les loix & 
le peuple , & à s'établir fur les ruines de 
la république. Les lems qui précéderoient 
ce dernier changement feroient des tems 
(le troubles & de calamités j mais 

Hat 




*-^ "***''■ *■"*»• " 

Prâ : « ici ^ ,^ ^ ^^^^ 

Mooiis », lœi i: ^ ^^'^ __^ 

f"^i^^.,.:.. .. .. 

^5?i'^rtoP„, „ ,.,., 



•M 



^78 Discourt^ 

corruption. II y a fi peu de différence 
d'ailleurs entre ces deux états , & le con- 
trat de Gouvernement eft tellement dif- 
fout par le defpotifme , que le defpote 
n'eft le mîutre qu'auffi long-tems qu'il eft 
le plus fort, & que fi-tôt qu'on peut 
Texpulfer, il n'a point à réclamer con- 
tre la violence. L'émeute qui finit par 
étrangler ou détrôner un Sultan , eft un 
aôe aufli juridique que ceux par lefquels 
il difpofoit la veûle des vies & des biens 
de fes fiijets. La feule force le mainte- 
noit , la feule force le renverfe ; toutes 
chofes fe pafient ainfi félon l'ordre natu- 
rel ; & quel que puiflie être l'événement 
cle ces courtes & firéquentes révolutions, 
nul ne peut fe plaindre de l'injuftice d'au- 
trui , mais feulement de fa propre impru* 
jdence ou de fon malheur. 

En découvrant & fuivant ainfi les rou- 
tes oubliées & perdues , qui de l'état na- 
turel ont dû mener l'homme à l'état civil ; 
en rétabliflant , avec les pofitions inter- 
médiaires que je viens de marquer, celles 
qiie le tems qui me prefle m'a fait fup- 
primer , ou que l'imagination ne m'a point 
fuggérées , tout lefteur attentif ne pourra 
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qu'être frappé de Tefpace immenfe qui 
fépare ces deux états. C'eft dans cette 
lente fucceffion des chofes qu'il vçrra la 
folution d'une infinité de problèmes de 
morale & de politique que les philofo- 
phes ne peuvent réfoudre. Il fentira que 
le genre- humain d'un âge n'étant pas le 
genre-humain d'un autre âge , la raifon 
pourquoi Diogene ne trouvoit point 
d'homme, c'eft qu'il cherchoit parmi fes 
contemporains l'homme d'un tems qui 
n'étoit plus. Caton , dira-t-il , périt avec 
Rome & la liberté, parce qu'il fiit dé- 
placé dans fon ficelé ; & le plus gtand 
des hommes ne fit qu'étonner le monde 
qu'il eut gouverné cinq cents ans plutôt; 
En un mot , il expliquera comment l'ame 
& les paffions humaines s'altérant infen- 
fiblement , changent pour ainfi dire de 
nature ; pourquoi nos befoins & nos plai- 
firs changent d'objets à la longue ; pour- 
quoi l'homme originel s'évanouiflant par 
degrés , la fociété n'ofFre plus aux yeux 
du fage qu un affemblage d'hommes arti- 
ficiels & de pafllons faftices qui font l'ou- 
vrage de toutes ces nouvelles relations, &C 
n'ont aucun vrai fondement dans la nature; 
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Ce que la réflexion nous apprend là-defliisj 
robfervatlon le confirme parfaitement : 
Thomme fauvage & l'homme policé diffé- 
rent tellement par le foAd du cœur &C 
des inclinations , que ce qui Êiit le bon- 
heur fuprôme de Tun , réduiroit Tautre 
au dcfefpoir. Le premier ne refpire que 
le repos & la liberté , il ne yeut que 
vivre & refter oifif , & Tataraxie même 
du' Stoïcien n'approche pas de fa pro- 
fonde indifférence pour tout autre objet. 
Au contraire, le citoyen toujours aftif, 
fue , s'agite , fe tourmente fans ceffe pour 
chercher des occupations encore plus la- 
Borieufes : il travaille jufqu'à la mort ^ 
il y court même pour fe mettre en état 
de vivre , ou renonce à la vie pour ac- 
quérir l'immortalité. Il fait fa cour aux 
grands qu'il hait , & aux riches qu'il mé- 
prife ; il n'épargne rien pour obtenir 
l'honneur de les fervir ; il fe vante or- 
giieilleufement de fa bafTelïe & de leur 
protcftion , & fîer de fon efclavage , il 
parle avec dédain de ceux qui n'ont pas 
Thonneur de le paitager. Quel fpeûacle- 
pour un Caraïbe , que les travaux péni- 
bles & enviés d*un Minijftre Européen | 
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Combien de môfts cruelles ne préfère-» 
roit pas cet indolent Sauvage à l'horreur 
d'une pareille vie , qui fou vent n'eft pas 
même adoucie par le plalfir de bien faire ! 
Mais pour voir le but de tant de foins y 
il faudroit que ces mots , puijfance & 
réputation , euffent un fens dans fon efprit ; 
qu'il apprît qu'il y a une forte d'hom- 
mes qui comptent pour quelque chofe 
les regards du refte de l'univers , qui fa- 
vent être heureux & contens d'eux - mê- 
mes fur le témoignage d'autrui plutôt que 
fur le leur propre. Telle eft , en effet , 
la véritable caufe de toutes ces différen- 
ces : le Sauvage vit en lui-même ; l'homme 
fociable , toujours hors de lui , ne fait 
vivre que dans l'opinion des autres , ÔC 
c'eft , pour ainfi dire , de leur feul juge- 
ment qu'il tire le fentiment de fa propre 
exiflence. Il n'efl pas de mon fujet de 
montrer comment d'une telle difpofition 
naît tant d'indifférence pour le bien & le 
mal , avec de fi beaux difcours de moh 
raie : comment tout fe réduifant aux ap- 
parences , tout devient faftice & joué ; 
honneur , amitié , vertu , & fouvent juf- 
qu'aux vices mêmes ^ dont on trouve 
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enfin le fecret de fe glorifier ; comment i 
en un mot , demandant toujours aux au** 
très ce que nous fommes , & n'ofant ja- 
mais nous interroger là-deffus nous-mê- 
mes , au milieu de tant de philofophie , 
d'humanité , de politeffe & de maximes 
fublimes , nous n'avons qu'un extérieur 
trompeur & frivole , de l'honneur fans 
vertu , de la raifon fans fageffe , & du 
plaifir fans bonheur. Il me fuflît d'avoir 
prouvé que ce n'eft point-là l'état origi- 
nel de l'homme , & que c'eft le feul efprit 
de la fociété & l'inégalité qu'elle engen- 
dre , qui changent & altèrent ainfi toutes 
nos inclinations naturelles. 

J'ai tâché d'expofer l'origine & le pro- 
grès de l'inégalité, TétablifTement & Tabus 
des fociétés politiques , autant que ces 
chofes peuvent fe déduire de la nature 
de l'homme par les feules lumières de la 
raifon , & indépendamment des dogmes 
facrés qui donnent à l'autorité fouveraine 
la fanftion du droit divin. Il fuit de cet 
expofé que l'inégalité étant prefque nulle 
dans l'état de nature , tire fa. force & fon 
accroiffement du développement de nos 
facultés p & des progrès de l'efprit hur 
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(NoTEi.*) Hérodote raconte au après le 
meurtre du faux Smerdis , les fcpt libérateurs 
de la Pcrfc s*étant aflemblés pour délibérei 
fur la forme de Gouvernement qu'ils donne- 
roient à TEtat , Otancs opina fortement pour la 
républiquejavis d'autant plus extraordinaire dans 
la bouche d'un Satrape , qu'outre Ja prétention 
qu'il pouvoit aroir à Tcmpire, les grands crai- 
gnent plus que la mort une forte de Gouver- 
nement qui les force à refpedter les hommes. 
Otancs , comme on peut bien croire , ne fut 
point écoute , & voyant qu'on alloit procéder 
n rélecftion d'un Monarque , lui qui ne vou- 
loit ni obéir ni commander , céda volontaire- 
ment aux autres concurrens fon droit à la 
Couronne , demandant pour tout dédommage- 
ment d'être libre & indépendant , lui & fa 
pollérité ; ce qui lui fut accordé. Quand Hé- 
rodote ne nous apprendroit pas la reftridion 
qui fut mife à ce privilège , il faudroit néccf- 
fairement la fuppofer ; autrement Otancs , ne 
reconnoiflant aucune forte de loi , & n'ayant 
de compte à rendre à perfonne , auroit ccc 
tout- puiffant dans l'Etat , ik plus pniirintquc 
le Roi mcme. Mais il n'y avoit gucres d'appa- 
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rence qu*un homme capable de fe contenter 
en pareil cas d'un tel privilège , fût capable 
d'en abufer. En effet , on ne voit pas que ce 
droit ait jamais caufé le moindre trouble dans 
le Royaume , ni par le fage Otancs , ni par 
aucun de fes defcendans. 

PREFACE y page 34. 

(Note 2. *. ) Dès mon premier pas je m'ap. 
puie avec confiance fur une de ces autorités 
refpedables pour les Philofophes , parce qu'elles 
viennent d'une raifon folide & fublime , qu'eux 
fculs favent trouver & fentir. 

" Quelque intérêt que nous ayons à nous 

,3 connoitre nous - mêmes , je ne fais fi nous 

33 ne connoiffons pas mieux tout ce qui n'eft 

33 pas nous. Pourvus par la nature d'orga- 

33 nés uniquement deftinés à notre conferva- 

33 tioiT , nous ne les employons qu'à recevoir 

33 les impreffions étrangères ; nous ne cherchons 

33 qu'à nous répandre au dehors , & à exifter 

,3 hors de nous : trop occupés à multiplier les 

33 fondions de nos fens & à augmenter Téten- 

33 due extérieure de notre être , rarement faîfons- 

33 nous ufage de ce fens intérieur qui nous 

33 réduit à nos vraies dimenfions, & qui fépare 

33 de nous tout ce qui n'en eft pas. C'eft ce- 

33 pendant de ce fens dont il faut nous fervir , 

33 Çi nous voulons nous connoitre j c'eft le feul 

33 par lequel nous puiflions nous juger ; mais 

33 comment, donner à ce fens fon adtivité' & 
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35 toute fon étendue ? Comment dégager notr^ 
3, ame , dans laquelle il réfide , de toutes les 
)} illufions de notre efprit ? Nous avons perdu 
„ rhabitude de l'employer , elle eft demeurée 
35 fans exercice au milieu du tumulte de nos 
33 fenfations corporelles , elle s'eft deflechée par 
35 le feu de nos paffions ; le cœur , Tefprit ^ 
35 le fens , tout a travaillé €ontr*elle, Hift. Nat. 
33 T. 4. pag. 151. de la Nat. de Thomme. 

DISCOURS y page Sy. 

(Note ;. * ") Les changemens qu'un long 
ufage de marcher fur deux pieds a pu produire 
dans la conformation de riiomme , les rapports 
qu'on obferve encore entre fes bras & les janî- 
beî antérieures des quadrupèdes , & Tinduélion 
tirée de leur manière de marcher , ont pu faire 
naître des doutes fur celle qui dcvoit nous être 
la plus naturelle. Tous les enfans commencent 
par marcher à quatre pieds , & ont befoin de 
notre exemple & de nos leqons pour apprendre 
à fe tenir debout. 11 y a même des nations 
fauvages, telles que les Hottentots , qui , né- 
gligeant beaucoup les enfans , les laiffent mar- 
cher fur les mains fi lon^tems qu'ils ont en- 
fuite bien de la peine à les redreffcr ; autant en 
font les enfans des Caraïbes des i^ntilles. Il 
y a divers exemples d*hommes quadrupèdes , 
& je pourrois entr'autres citer celui de cet en- 
fant qui fut trouvé en 1544. auprès de lIcfTe, 
où il avoit été nourri par des loups , & qui 




Aes. Il MTCBt aSoÊCPt pris rhsbinrâe àe Atr> 
cher conmc es aoiaanx , q&'il âlln loi itx»~ 
cher d«s pièces de boii qui le forcent i fe 
tenir debout & ea équilibre fur fes dcns piedt. 
Il en étoit de mcoie de l'eafint qu'on trot». 
va en 1694., dans \es fbrùs de LJchuanlei 
& qv\ vîvtîîr parmi les ours. Il ne donagit . 
dit M. de CondfUac, aucune marque de nilba , 
marchoic fur fes pieds & fur fcs maios , awreit 
aucun langage , & fonnoit dci loni qil et 
lefTembloienc en rien à ceosd'an kamae-lx 
petit fuuvage d'Hanovre, qu'on mena il y a fia- 
fietirs années à la cour d'Ao^letem , i 
les peines du nibiide a i'm 
fur deux pieds , L l'on uouri en iTtv. dotx 
autres fauvagcs dam les tjàaéte, 91a cpS' 
roient par lei monagaet à la mmnt àet qia- 
drupedes. Qaini a ce qu'où iKumeit «b^ritef 
que c'eft fe prirer de J'it&gc d« nuitn (bue 
rous ôroTis tïit favasiag»; ouireijitt Jctjîib- 
ple dei fingeî castre que la auûajvm; <t*iî. 
bien être eiopl'ji-e ^ d-uï Uinufii^^ M!l)i 
p ou e o r fe a-Bt gm J ii m n -peui ilyii, 
r a f isKC f del- it pii» tvfn, 

D-c e c c t«L de L laCir & 1 u yw; liJ 

e r 

Tl .^ (if ^'^ifj.-itfU, 
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me eft an bîpede. Premièrement quand ofi feroît 
Toîr qu'il a pu d*abord êtr^ conformé autre- 
ment que nous ne le voyons , & cependant 
devenir enfin ce qu'il eft, ce n'en feroit pas 
aflez pour conclure que cela fe foit fait ainfi : 
car après avoir montré la pofTibilité de ces 
changemens , il faudroit encore , avant que de 
les admettre , en montrer au moins la vraî- 
femblance. De plus , û les bras de l'homme 
paroifTent avoir pu lui fervir de jambes au 
befoin , c'eft la feule obfervation favorable à 
ce (yftême, fur un grand nombre d'autres qui 
lui font contraires. Les principales font, que 
. la manière donc la tête de Thomme eft atta- 
chée à fon corps au lieu de diriger fa vue 
horizontalement , comme Font tous les autres 
animaux , & comme il l'a lui-même en mar* 
chant debout , lui eût tenu , marchant à qua- 
tre pieds , les yeux directement fichés vers la 
terre , fituation très-peu favorable à la confer- 
vation de l'individu ; que la queue qui lui man- 
que, & dont il n'a que faire marchant à deux 
pieds , eft utile aux quadrupèdes , & qu'aucun 
d'eux n'en eft privé ; que le fein de la femme , 
très-bien fitué pour un bipède qui tient fon en- 
fant dans fes bras , l'eft fi mal pour un quadru'- 
pede , que nul ne Ta placé de cette manière ; 
que le train de derrière étant d'une exceflfive 
hauteur à proportion des jambes de devant , ce 
qui fait que marchant à quatre nous nous 
traînons fur les genoux , le tout eut fait un 
animal mal proportionné & marchant peu com« 
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modément ; que s'il eût pofé le pied à plat , 
ainfi que la main , il auroit eu dans la jambe 
poflérieure une articulation de moins que les 
autres animaux , favoir celle qui joint le canon 
au tibia ; & qu'en ne pofant que la pointe du 
pied , comme il auroit fans doute été contraint 
de faire , le tarfe , fans parler de la pluralité 
des os qui le qpmpofent , paroit trop gros pour 
tenir lieu de canon , & fes articulations avec le 
métatarfe & le tibia trop rapprochées pour don- 
ner à la jambe humaine , dans cette fituation, 
la même flexibilité qu'ont celles des quadrupè- 
des. L'exemple des enfans étant pris dans un 
âge où les forces naturelles ne font point en- 
core développées , ni les membres raffermis , 
ne conclut rien du tout , & j'aimerois autant 
dire que les chiens ne font pas deflinés à mar- 
cher , parce qu'ils ne font que ramper quelques 
fèm aines après leur naiffance. Les faits parti- 
culiers ont encore peu de force contre la pra^ 
tique univerfelle de tous les hommes , même 
des nations qui , n'ayant eu aucune commu- 
nication avec les autres , n'avoient pu rien imi- 
ter d'elles. Un enfant abandonné dans une forêt 
avant que de pouvoir marcher , & nourri par 
quelque bêce , aura fuivi l'exemple de fa nour- 
rice en s'exerqant à marcher comme elle ; l'ha- 
bitude lui aura pu donner des facilités qu'il ne 
tenoit point de la nature ; & comme des man, 
chots parviennent à force d'exercice à faire avec 
leurs pieds tout ce que nous faifons de noà 
mainsa il fera parvenu enfin à employer fes maint 
à l'ufage des piedjs« 
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P(ig^ s 9- (Note 4. *) S'il fe trouvoît par- 
mi mes lecteurs quelque affez mauvais Fhy* 
ficien pour me faire des difficultés fur lafuppo- 
fition de cette fertilité naturelle de la terre, je 
vais lui répondre par le pafTage fuivant. 

^ Conimejes végétau)^ tirent pour leur nour^ 
jy riture beaucoup plus de fubflance de Tair & 
,, de Teau qu'ils n'en tirent de la terre , il 
j, arrive qu'en pourrifTant ils rendent à la terre 
3, plus qu'ils n'en ont tiré ; d'ailleurs une forêt 
,, détermine les eaux de la pluie en arrêtant les 
5, vapeurs. Ainfi- dans un bois que l'on confer- 
yy veroit bien long-tems fans y toucher, la couche 
55 de terre qui fertà la végétation augmenteroit 
^3 confidérablement ; mais les animaux rendant 
33 moins à la terre qu'ils n'en tirent, & les 
3, hommes faifant des consommations énormes 
3, de bois & de plantes pour le feu & pour 
33 d'autres ufages , il s'enfuit que la couche de 
33 terre végétale d'un pays habité doit toujours 
33 diminuer , & devenir enfin comme le terrain 
33 de l'Arabie Pétrée, & comme celui de tant 
33 d'autres provinces de l'orient , qui cfl en effe^. 
33 le climat le plus anciennement habité , où 
33 l'on ne trouve que du fel & des fables : car 
33 le fel fixe des plantes & des animaux refte , 
33 tandis que toutes les autres parties fe vo- 
33 latilifent. M. de BufFon , Hifl. Nat. „. 

On peut ajouter à cela la preuve de fait par 
la quantité d'arbres & de plantes de toute cfpece» 
dont étoient remplies prefque toutes les liles 
défertes qui ont été découvertes dans ces der* 
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nîers fieclcs , & par ce que rhîdoire nous ap- 
prend des forêts immenfes qu'il a fallu abattre 
par toute la terre à mefure qu'elle s*c(l peu- 
plée ou policée. Sur quoi je ferai encore les 
trois remarques fuivantes. Uune que s'il y a 
une forte de végétaux qui puiffe compenfer la 
déperdition de matière végétale qui fe fait par les 
animaux, félon leraifonnementde M. de Buffon , 
ce font fur-tout les bois , dont les tctes & les 
feuilles ratTemblent & s'approprient plus d'eaux: 
6c de vapeurs que ne font les autres plantes. 
La fcconde, que la deftrucfUon du fol , c'eft-à. 
dire , la perte de la fubftance propre à la vé- 
gétation , doit s'accélérer à proportion que la 
terre eft plus cultivée, & que les habitans plus 
induftrieux confomment en plus grande abon- 
dance fes produ(flions de toute efpece. Ma troi- 
fieme & plus importante remarque eft que les 
fruits des arbres fournirent à l'animal une nour- 
riture plus abondante que ne peuvent faire les 
autres végétaux ; expérience que j'ai faîte moi- 
même , en comparant les produits de deux ter- 
rains égaux en grandeur & en qualité , Tua 
couvert de châtaigners & l'autre femé de bled. 

P^S^ 59' (Note 5.*) Parmi les quadrupè- 
des , les deux diftindions les plus univerfelles 
des efpeces voraces fe tirent , l'une de la figure 
des denfs , & l'autre de la conformation des 
inteftins. Les animaux qui ne vivent que de 
végétaux ont tous les dents plates , comme le 
chcvftl , le bauf , le mouton , le lie vie ^ mais 
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les voraces les ont pointues, comme le chat ; 
le chien , le loup , le renard. Et quant aux 
înteflins, les frugivores en ont quelques-uns, 
tels que le colon , qui ne fe trouvent pas dans 
les animaux voraces. Il femble donc que Thom* 
me , ayant les dents & les inteilins comme les 
ont les animaux frugivores , devroit naturel* 
lement être rangé dans cette clafTe; & non* 
feulement les obfervations anatemiques coniir* 
ment cette opinion, mais les monuments de 
l'antiquité y font encore très- favorables. « Dicéar- 
» que , dit St. Jérôme , rapporte dans fes livres 
» des antiquités grecques que , fous le règne 
35 de Saturne , où la terre étoit encore fertile 
3, par elle-même , nul homme ne mangeoît de 
33 chair, mais que tous vivoient des fruits & des 
33 légumes qui croiflbient naturellement ». (liv. 
2, adv. Jovînian. ) Cette opinion fe peut encore 
appuyer fur les relations de plufieurs Voyageurs 
modernes; Franqois Corrcal témoigne entr'autres 
que la plupart des habitans des Lucayes que les 
Efpagnols tranfporterent aux Ifles de Cuba, de 
St. Domingue & ailleurs , moururent pour avoir 
mangé de la chair. On peut voir par-là que Je 
néglige bien des avantages que je pourrois faire 
valoir. Car la proie étant prefque Tunique fujet 
de combat entre les animaux carnaciers , & les 
frugivores vivant entr'eux dans une paix conti- 
nuelle , fi l'efpece humaine étoit de ce dernier 
genre , il eft clair qu'elle auroit eu beaucoup 
plus de facilité à fubfifter dans l'état de nature , 
beuucoup »ioins de befoin & d^occafions d*cn 
fojtir. JPa^. du 
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P(^. Si. (Note 6. *) Tontes les connoîC» 
lances qui demandent de la réflexion , tontes 
celles qui ne s'acquièrent que par Tenchsdne* 
ment des idées & ne fe perfectionnent que fuc« 
ceffivement , femblent être tou^à•Faic hors de 
la portée de i^homme fauvage , faute de com^ 
raunication avec fes femblables , c'eft - à - dire 
&ute de l'inftrument qui fert à cette communi- 
cation & des befoins qui la rendent nécelTaire. 
Son favoir & Ton induftrie fe bornent à fauter , 
courir , fe battre y lancer une pierre , efcalader 
un arbre. Mais s'il ne (ait que ces chofes , en 
revanche il les fait beaucoup mieux que nous 
qui n'en avons pas le même befoin que lui ; 
& comme elles dépendent uniquement de l'exer- 
cice du corps , & ne font fufceptibles d^aucune 
communication , ni d'aucun progrés d'un indi^ 
vidu à l'autre , le premier homme a pu y être 
tout aufli habile que fes derniers dercendans. 

Les relations des Voyageurs font pleines d*e« 
xemples de la force & de la vigueur des hommes 
chez les nations barbares & fauvages ; elles 
ne vantent gueres moins leur adreife & leur 
légèreté; & comme il ne faut que des yeux 
pour obferver ces chofes , rien n'empéphe qu'oa 
i^ajoute foi à ce que certifient là - deffus des 
témoins oculaires ; j en tire au hafard quelques 
exemples des premiers livres qui me tombent 
fbus la main. 

^' Les Hottentots , dit Kolben , entendent 
^ mieux la pêche que les Européens du Cap. 
^ Leur habileté eft égaie au filet , à Vbuaeqoa 

Politique, Tome 1. N 



194 N o T e s; 

„ & au dard , dans les anfes comme dans les 
„ rivietes, lis ne prennert pas moins habile. 
„ ment le potlTon avec la main. Ils font d'une 
ti adreffe incomparable à la nage. Leur ma. 
„ nieie de naget a quelque chofe de furpre- 
n nant & qui leur efl tout-à-fait propre. lia 
» nagent le corps diolt & les mains étendues 
„ hors de l'eau , de forte qu'ils paroiffent mar. 
), cher fur la terre. Dans la plus grande agi- 
„ tation de la mer , & lorfque les flots for- 
„ ment autant de montagnes , ils danfent en 
» quelque forte fur le dos des vagues , raon- 
„ tanc & defcendant comme un morceau de 
M liège. 

« Les Hottentots , dit encore le même auteur, 
ff font d'une adrelfe furprenante à la chafTc , 
B & la légèreté de leur coutfe paiïe l'imagl- 
„ nation n. U s'étor;ne qu'ils re taffent pas 
plus foovent un mauvais ufage de leur agilité, 
ce qui leur arrive pourtant quelquefois , comme 
on peut juger par l'exemple qu'il en donne. 
" Un matelot HoUandoîs en débarquant au 
„ Cap , chargea , dit-it , un Hottentoc de le 
„ fuivre à la ville avec un rouleau de tabac 
„ d'environ vingt livres. Lorfqu'ils furent tous 
„ deux à quelque diftance de la troupe , le 
„ Hottentot demanda au matelot s'il favoît 
„ courir ? Courir ! répond le Ilollandois , ouï , 
»> fort bien. Voyons, reprit l'Africain , & fuyant 
„ avec le tabac , il difparut prefque auffi.tût. 
,, Le matelot confondu de cette merveilleufe 
M vUerTff, ne penfa point à le p 
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att trvk îaïuûi m fbn tsbac ni fnn poneic, 
^ Us ate la Tte Ë pTumpte & b niA & 
p ccmône , qix les Eimtpcen^ n'en appun^K 
B |ieiDi.A ceni pas îli oucbcrom d'un cflop dB 
s pieBC me aaranc àt la grandmi d'on deno* 
13 bl, ft ce qull J a dcpluï ctonnxnt, c'dt 
„ ^*SB lien de &xn cdrudc nous 1« jeoX 
„ foc le boE , îb fam âes m^uv^mens ft da 
„ contot&>m condmelIsK. 11 remble qK letf 
n pierre {bii portée par mie main inviûfale^. 
Le P. do TcTtn die à-peu-prés Tui tes Saur»» 
f« des Artnieî les mêmes chnfc qi;'t>i>TCne 
de lire fur les Ho^eniors du Cap de i«in^ 
Efpétancc D mue ân-toui leur juRdfe i àrtt 
avec leoR fiedus les oîfcanx an rtA ft ka 
poifloQs k la nage , qu'Os prennent cnfintE tiÊ. 
ploi^c«Dt Les Saunga de r.bBénqne fqNcs* 
trionale ne font pas Dunas câcbres par leur 
force & par Inir adreOc ; & roid on exem)^ 
qui pourra faire juger de celles des Indiens de 
l'Amérique méridionale. , 

En l'année 1746 , un Indien de Bnenos* 
Aires ayant été condamné aux galères i Cadix , 
propofa au GouVernemenC de racheter fa libère 
en expofant fa vie dans une fête publîqne. Il 
promit qu'il attaqueroic feul le plus furieux 
taureau fans autre arme en main qu'une corde t 
qu'il le tertaflcroit , qu'il le faifiroit avec fa 
corde par telle partie qu'on indiqueroit, qu'il le 
feileroic , le biideroic , le montsroit & combat- 
troic ainfi monté, deux autres taureaux des 
plus fuiieux qu'on f«roit fortir du Toiillo, & 
N a 
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quïl les mettroit tous à more l'an après Patitttf 
dans rînftant qu'on le lui commanderoît , & fans 
le ïecours de perfonne ; ce qui lui fut accordé. 
L'indien tint parole & réuiUt dans tout ce 
qu'il avoit promis > fur la manière dont il s'y 
prit & fur tout le détail du combat , on peut 
confulterle premier Tome in-12 des Obferva- 
tions fur THiftoire Naturelle de M. Gautier , 
d'où ce Eue eft tiré , page 262. 

Pag. 64. ( N G T E 7. * ) " La durée de îa 
j9 vie des chevaux , die M. de Buffon ^ efl , 
9) comme dans toutes les autres . efpeces d'ani- 
d' maux , proportîonnie à la durée du tems de 
^ leur accroifTement. L'homme qui efl quatorze 
jy ans à croître peut vivre fix ou fept fois au. 
^ tant de tems, c'eft- à-dire, quatre-vingt-dix ou 
yy cent ans ; le cheval , dont raccroiffement fe 
^ fait en quatre ans ,peut vivre fix ou fept fois 
,3 autant , c'eft- à-dire , vingt-cinq ou trente ans. 
» Les exemples qui pourroient être contraires à 
j3 cette règle font fi rares , qu'on ne doit pas 
3) même les regarder comme une exception 
9» dont on puilfe tirer des conféquences ; & 
3> comme les gros chevaux prennent leur ac- 
,, croiffement en moins de tems que les che- 
,, vaux iins^ iJs vivent auiïi moins de tems & 
53 font vieux dès Tâgc de quinze ans ,3. 

Pag. 64. (Note g. *") Je croîs voir entre 
les animaux carnaciers & les frugivores une 
autre différence encore plus générale que celle 
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^e j'ai renurquée dms la note ( S- '*^) « pn¥l 
que ceile-cî s'étend jofqn'aax oifeaBX. Cette 
différence confifte dans k nombre det petki^ 
qui n'excède jamais denx à chaque portée « 
poBr les eTpeces qui ne vivent que de vé^ 
taux, ft qui va ordinairement au-delà de 0e 
nombre pour les animaux Toraoes. Il eft aile 
de connoitre à œc égard la dtrfiination de la 
nature par le nombre des mamelles , qui n'cft 
qoe de deux dans dbaqne femelle de la pre- 
mière efpece , comme la jument, la vasbe, 
la chèvre , la biche , la brebis ^ &c. & qui eft 
toujours de fix on de huit dans les autres fe- 
melles , comme la chienne , la chatte , la louve , 
la tîgrede, &c. La poule , Toie, la canne, gst 
font toutes des oi&aux voraces , ainfi que fai^ , 
répervier , la chouette , pondent auSi & cos- 
vent on grand nombre d*cBiifs , ce qui n'arrive 
jamais à la colombe , a la tourterelle , ni aux 
oifeaux qui ne nan^fcnt abfjJunifnt que du 
grain , lefquels ne pondent & ne :.'^Lvrnt guc- 
Tes que deux œufs à la fm. La ntifon tju'on 
peut donner de cette diffcrer^t^e tift çne Ici 
anhnaux qui ne vivent que dlsexbes ft de flMp 
tes , demeurant rrefqse tout le joor i la fdiMir^ 
& étant forcés d'employer bsaoOMip de ÊOÊT^ 
fe nourrir , ne pourroient fîrfire à aHaitcn 
(leurs pedts . au Heu qcc le» vosaccf fi 
leur repas prefqu'en en inflam , pciivc0t 
aifément & plus îàurtnt rezoumcfi kmajp^ 
tits & à leur cha{& , ft réparer la dffipadr 
d'une fi giande qnanficc de lait* H j 
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? tout ced bien iti obrerndoiu pardcnJIoM flt 
.; ; ' det rîflezioDtà faire; nala.ce n'en eft puid 
%^'^,' . k lieu, & il ne fiiffit d>voir montré dai» 
1,,;., cette parde le fyfténie le plol géoéral^'de 1t 

.,p jiatnie , fyftiaie qnl fouralt une nonv^e raifon 

de tiret rhomme de la daflc dei aninuux car- 

nadera & 4e le tai^et panai lu efpecea &u- 

^oies. 

Pag. 7î. ( N T 1 9. • ) Un Autent.célebM 

calculant les bieni & Ica manx delà vie ho* 

uaine , & comparant les deux fommei , a trouva 

S • ' qce la dciniere furpaObit l'autre de beaucoup , 

& qu'à tout prendre , la vie étoit pour l'bonw 

' , me un afTez manvat) picfent' Je ne fuis point 

- \ fuipris de £t conclnfion ; il a tiré tous fea 

' ' raifonnemens de la conftitndon de l'homme 

civil : s'il Fi\i remonté jufqu'àFhomme naturel, 

' on peut jiigei qu'il eAt trouve des réfultats très- 

^ diSïrens, qu'il eût apperqa que l'homme n'a 

gneres de manx que! ceux qu'il s'eft donnés 

lui-même , & que la nature eût été juftifiée. 

Ce n'eft pas fans peine que nous fomme» par. 

'- venus à nous rendre fi malheureux. Quand d'un 

cAté l'on conQdere les immenfes travaux de« 

sommes , tant de fdenâes approfondies , tant 

d'arts inventés , tant de forces employées , des 

ibymes comblés , -des montagnes rafées , des 

rochers brifés , des fleuves rendus navigables » 

des terres dc&Ichées • des lacs crenfés , des 

ipiaraîs deiTéohés , des bàtimens énormes élevés ' 

^ h tene , 1« mes- couverte de vaifleaux ft 
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dé^ mitdots ; ft 90e de fautre on recherche 
avec iia,peo de méditation , les nais arant». 
ges qui ont réfulté de toot cela poor le bon- 
heur de f eipece humaine , on ne peut qo'étre 
hdppé de rétonnante di(propor:ion qui règne 
entre ces diofes , & déplorer l'aveuglement de 
l'homme « qui » pour nourrir fi>n fol orgudl tt * 
je^ ne fais quelle vaine admiration de bL 
même , le fait couik avec ardeur après tootci 
les miferes dont il eft fofoeptible , &. que la 
bîeafaifanta nature avoit pris fiûn dfécarttr 
délai. 

Les hommes (ont médians ; une trifte ft cou»' 
tinuelie expérience difpenfe de la preuve ; ce» 
pendant Phomme eft naturdlement bon , je 
crois ravoir dènontré ; qn'eft-œ donc qui 
l'avoir dépravé à de point, finon les 
^ens furveous dans là oonftiditioa , les pro» 
grès qu'il a bits , & ki ooonoiflanœs qu'il m 
acquifes ? Qu'on admire tant qu'on voudra la 
fociété humaine , il n'en ièra pas moins vnd 
qu'elle porte néceflaifement les hom^nes à «'eiw 
tre-hair à propordon que leurs intérêts fe croiiêsiCy 
k fe rendre mutuellement des fervioes 
& à fe faire en effet tous les maux 
Que peut-on penièr d'un commerce o& b r^ 
fon de chaque particulier lut diâe des aamA* 
mes direâement contraires à odies qaelasik 
fon pubUque prèdhe au corps de la Codété « 
& où chacun trouve Ton compte dans le 
heur d'autnri III n'y a peut-être pas ou 

qui des hédtkrs avides ft iSraveot 

N4 
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propres cnfefis ne fouhaitent la mort, çn ftcr^';; 
pas un vaifleau en mer dont le naufrage ne 
fiic une bonne nouvelle pour quelque négo- 
ciant ; pas une maîfon qu^jn débiteur de 
'm^uvaife foi ne voulût voir brûler avec tous 
les papiers qu*elle contient ; pas un peuple qui 
' ne fe réjouilTe des défadres defes voifms. C'efl; 
ainfi que nous trouvons notie avantage dan$ 
le préjudice de nos femblables , & que la perte 
de l^in fait prefque toujours la. profpérité de 
l'autre : maïs ce qu'il y a de plus dangereux en- 
core 9 c*e(l que les calamités publiques font Tat- 
-tente & Fefpoir d'une multitude de particuliers. 
L«ts uns veulent des maladies, d'autres la mov- 
talité , d'autres h guerre , d'autres ta famine ; 
J'ai vu des hommes affreux pleurer de douleur 
aux apparences d*une année fertile , & le grand 
& foncfte incendie de Londres qui coûta la vie 
ou les biens à tant de malheureux , fit peut- 
être la fortune à plus de dix mille perfonnes. 
Je fais que Montagne blâme 1- Athénien Deman- 
des d'avoir fait punir un ouvrier qui , vendant 
fort cher des cercueils , gagnoit beaucoup à la 
mort des Citoyens : maisla raifon que Montagne 
aHegue étant qu'il faudroit punir tout le monde, 
il eft évident qu'elle confirme les miennes. 
Qu'on pénètre donc au travers de nos frivoles 
démonfhations de bienveillance , ce qui fe pafTo 
au fond des cœurs, & qu'on réfléchilTe à ce 
que doit être un état de chofes où tous les 
hommes font forcés de fe careffer & de fe dé^ 
truiie mutuellemenc > & où ils n^iTent enne^ 



N o T E »: aOi 

•Biïs par devoir & fourbes par intérêt. Si l'on 
me répond que la Société eft tellement cont 
tituée que chaque homme gagne à fecvir les 
autres , je répliquerai que cela feroît fort bien 
«'il ne gagnoit encore plus à leur nuire. Il 
n'y a point de profit fi légitime qui ne folt 
furpaffé par celui qu'on peut faire illégitime- 
nient, & le tort fait au prochain elï toujours 
plus lucratif que les ferviccs. Il ne s'agit donc 
plus que de trouver les moyens de s'anurer 
l'impunité , & c'ed à quoi les puifTans emploient 
toutes leurs forces, &les fbibles toutes leuis 
nifes. 

L'homme fauvage , quand il a dîné , ell en 
paix avec toute la nature & l'ami de^tons fes 
Semblables. S'agit-ÎI quelquefois de difputer foti 
repas ? il n'en vient jamais aux coups fans 
avoir auparavant comparé la difficulté de vain- 
cre avec celle de trouver ailleurs fa fubiiltance , 
& comme l'orgueil ne fe mêle pas* du combat , 
i\ fe termine par quelques coups de poing ; le 
vainqueur mange , le vaincu va chercher fortune, 
& tout eft pacifié. Mais chez l'homme en fo- 
eiété ce font bien d'autres affaires ; il s'agit 
premièrement de pourvoir au néceffaire , & 
puis au fuperflu , enfuîte viennent les délices ^ 
& puis les immenfes richeffes , & puis des fujets, 
& puis des efclaves , il n'a pas un moment 
de relâche ; ce qu'il y a de plus llngulier , 
c'eft que moins les befoins font naturels & 
preffans , plus les paffions augmentent , & , qui 
pis eH, le pouvoû de les fatisfaire; de fort« 
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qu'après de longues profpérités , aprii aTOÎt 
englouti bien des iréfors & dçColé bien àe% 
hommes, mon héros finira par tout égorger 
jufqu'à ce qu'il foie l'unique maître de l'un»* 
vers. Tel cft en abrégé le tableau moral , finon 
de la vie humaine , au moins des prétention» 
fecrctes du cœur de tout homme civiiifé. 

Comparez fans préjugés l'état de l'homme 
Civil avec celui de l'homme Sauvage , & re- 
cherchez , fi vous le pouvez , combien , outre 
fa méchanceté, fes befoins & fes mifcres , la 
premier a ouvert de nouvelles portes à la dou- 
leur & à la mort. Si vous confidcrei le^ peines 
d'efpril qui nous confument , les palTions vio- 
lentes qui nous cpuifent & nous défolent , les 
travaux cxcefliis dont les pauvres font furchar- 
gés, la moUene encore plus dangereufe à la. 
quelle les riches s'abandonnent , & qui font 
mourir les uns de leurs befoins & les autres 
de leurs ertès. Si vous fongez aux monDrueuc 
mélanges des aiimens , à leurs pernicieux af^ 
faifonnemens , aux denrées corrompues , aux 
drogues falfifiées , aux friponneries de ceux qui 
les vendent, aux erreurs de ceux qui les ad- 
miniftrenc , au poifon des vaitTeaux dans lefifuels 
on les préparc ; fi vous faites attention aux 
maladies épidémiques (engendrées par le mau- 
vais air parmi des multitudes d'hommes raC._ 
femblés , à celles qu'occafionnent la délicatefli 
de notre manière de vivre , les pafTages alte| 
natifs de l'intérieur de nos maifons au grar 
air , l'ufage des habillemens pris ou quittés avd 
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tfop pen 3e précaution , * ■•• ta foiai ifm 
notre fenfualîcé «ceffi« » tmnà ea h>bn*. 
des nécelTaires, & dom U ■é^^wce on k 
privaiion nous coûte enfuîtc la tic aa la tmai 
fi vous mettez en ligne de cwntpte les inonb 
dies & kl trenblcBeoi de tme ^ , confii- 
mant ofl renverlint des TBes caiîuei,eo Ibat 
p^'r ks habitnu pv BaBen ; es m aot , 
fi TODS lénnifléz te* àngas qœ toMes ces 
etafes affemblent iiiiÉBwiHrwn'l fi» «m tétei , 
voos rentîreï cootriai b ÉaOKc son &k pifec 
cher le mépris qae nBw«?MM6ïtdefa k^nM . 
Je ne r^téterd pmnt îâ te la gMne ee fi* 
fen ait dit aillean; waii je Toadmà ^ae let 
gens infiniils TOulaBêiit on o&fleK doMor 
nne fois an pBbGc , le d2caa des kanon qd 
Hd commettent dast ta ataén pv k* cMw- 
pteneun des Hma & dei bfl|iii m i : sa ^ti- 
roit que Ictm maiMcorres , asa tiap féaccet, 
par lerquelleg let pins brîUaniei m^éet G: fotw 
dent en moins de rien , font plut périr de 
foldats que n'en moitTonne le fa taaaai ; c'eft 
encore un calcnl non moim cnmnant que eàm 
des hommes qne la mer en^omit tsm let an* , 
foit par la faim, foîi par le fcorbnt, foït par 
les pirates, foit par le feu. Toit parles nanfragei. 
Il eit clair qu'il faat metwe auffi fur lecompu 
de la propriété établie , ft par onri^ticnt de h 
foclété, les atTatTinata , les empoîronncmens, 
les vols de grands chemins , & les punitions 
même de ces crimes, punitions nécefTaircs pour 
prévenir de plus grands maux , mais qui , pour 
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le meurtre d*un homme, coûtantta vieàdsiix 
on davantage, ne laifTent pas de doubler rceUe- 
ment la perte de leipece humaine. Combien 
de moyens honteux d'empêcher la naiifanoe 
des hommes & de tromper la nature ! Soit par 
ces goûts brutaux & dépravés qui infultent foa 
plus charmant ouvrage , goûts que les Sauva- 
ges ni les animaux ne connurent jamais , & 
qui ne font nés dans les pays policés que d*urie 
imagination corrompue ; foit par ces avortç- 
mens fecrets , dignes fruits de la débauche & 
de l'honneur vicieux ; foit par rexpoOtion ou 
le meurtre d'une multitude d'enfans , vidtimes 
de la mifere de leurs parens ou de la honte 
barbare de leurs mere^s foit enfin par la mu- 
tilation de ces malheureux dont une partie de 
lexiftence & toute la poftérité font facrifiées 
a de vaines chanfons , ou , ce qui efl pis en- 
core, à la brutale jaloufie de quelques hom- 
mes : mutilation qui , dans ce dernier cas , ou- 
trage doublement la nature , & par le traite- 
ment que reçoivent ceux qui la foufFrent, & 
par l'ufage auquel ils font deflinés. 

Mais n'eft-il pas mille cas plus fréquens & 
plus dangereux encore , où les droits paternels 
offenfcnt ouvertement l'humanité ? Combien 
de tafens enfouis & d'inclinations forcées par 
l'imprudente contrainte des Pères ! Combien 
d'hommes fe feroient diftingués dans un état 
fortable , qui meurent malheureux & déshono- 
rés dans un autre état pour lequel ils n'avoient 
aucun goût ! Combien de mariages heureux mais 
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Inégaux ont été rompus ou troublés i S: coia- 
bien de chaftes époufes déshonorées par cet 
ordre des conditions toujours en contradii^^on 
avec celui de la nature ! Combien d'autres 
unions bizarres formées par l'intéiét & défa. 
vouées par l'amoui & par la raifon ! Combien 
même d'époux honnêtes & rertueux font mu- 
tueiletnent leur fupptice pour avoir été mal 
aiToitis 1 Combien de jeunes & malheurenlès 
victimes de l'avarice de leurs Païens , fe plon- 
gent dans le vice ou palTeni leurs trifteï joar» 
dans les larmes, & gémilTeat dans dei liew 
indilTolublcs que le cœur reponffe & que Toc 
feul a formés ' Heureufes qoelqucfoi* aSeg 
que leur courage & leur verco ia£me arradacBC 
à la vie , avant qu'une riolence t"'1'irr ks 
force à la pafTer dans le oôme m daai If à^ 
ferpolr. Fardonnei-le moi , Foe & Hère s ^ 
mais déplorables : j'aigris a regret Ttn i-j^lecn ; 
mais puifTent- elles feirir iTcxea^de éteroà St 
terrible à quiconque ofe , an nom mèm* de ta 
nature , violer le plai fâcrc àc fn dnntf ' 

Sa je n'ai parlé que de cet nceiidi mat (or. 
mes qui font l'ouvrage de notre police; penfe' 
t-on que ceux où L'amoar & \i fjmptihit tut 
préfidé foîent eux-mêmes enenipts d'inconvé- 
niens f Que fcroit - ce C j'entreprenois de mon. 
trer Vefpece humaine attaquée dant fa fourt* 
même, & jufques dans le plus faînt de lou* 
les liens , où l'on n'ofe piu5 écouter la natufc 
qu'après avoir confulcé la for:une, & <ju fc 
défordre civil contondant les vertus & kt vî. 
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ces , la continence devient une précaotîoti €ïU 
minelle , & le refus de donner la vie à Ton feiiK» 
t)lable, un aéte d'humanité ? Mais fansdéchî^ 
rer le voile qui couvre tant d'horreurs , con« 
tentons - nous d'indiquer le mal auquel d'autres 
doivent apporter le remède. 

Qt/on ajoute à tout cela cette quantité de 
métiers mal-fains qui abrègent les jours ou 
détruifent le tempérament, tels que font les 
travaux des mines , les diverfes préparations 
des métaux, des minéraux , fur- tout du plomb, 
du cuivre, du mercure, du cobolt, de l'ar- 
fenic , du réalgal ; ces autres métiers périlleux 
qui coûtent tous les jours la vie à quantité 
d'ouvriers , les uns couvreurs , d'autres char« 
pentiers , d'autres maqons , d'autres travaillant 
aux carrières ; qu'on réuniffe , dis-je , tous ces 
objets , & Von pourra voir dans rétabliflement 
& la perfedtion des fociétés les raifons de la 
diminution de l'efpece , obfervée par plus d'un 
philofophe. 

Le^ luxe , impoffible à prévenir chez des 
hommes avides de leurs propres commodités 
& de la confidération des autres , achevé bien- 
tôt le mal que les fociétés ont commencé , 
& fous prétexte de faire vivre les pauvres qu'il 
n'eût pas fallu faire, il appauvrit tout le relie , 
& dépeuple l'Etat tôt ou tard. 

Le luxe eft un remède beaucoup pire que le 
mal qu'il prétend guérir ; ou plutôt il eft lui- 
même le pire de tous les maux , dans quelque 
Etat grand ou petit que ce puiffe être , & qui 
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pour nourrir des foules de valets & de mifé* 
rables qu'il a faits , accable & ruine le labou* 
reur & le citoyen : femblable à ces vents brû* 
lans du midi qui couvrant Therbe & la ver« 
dure d'infeâes dévorans , ôtent la fubfiftance 
aux animaux utiles , & portent la difette & 
la ' mort dans tous les lieux où ils k font 
lèntir. 

De la fociété & du luxe qu^elle engendre ^ 
fiaifTent les arts libéraux .& ^ mécaniques , le 
commerce , les lettres , & toutes ces inutilités 
qui font fleurir TinduRrie , enrichiiTent & perdent 
les Etats. La raifon de ce dépérifiement eft 
très - fimple. Il eft aifé de voir que par fa na« 
ture l'agriculture doit être le moins lucratif 
de toui les arts ; parce que fon produit étant 
de Tufage le plus indifpenfable pour tous les 
hommes, le prix en doit être proportionné aux 
facultés des plus pauvres. Du même principe 
on peut tirer cette règle, qu'en général les 
arts font lucratifs en raifon inverfe de leut 
utilité, ^ que les plus néceflaires doivent enfin 
devenir les plus négligés. Par où l'on voit ce 
qu'il fisiut penfer des vrais avantages de l'in* 
duftrie & de l'effet réel qui réfulte de fes 
progrès. 

Telles font les caufes fonGbles de toutes les 
miferes où Topulence précipite enfin les nations 
les plus admirées. A mefore que Tinduftrie & 
les arts s'étendent & fleurifTent , le cultivateur 
tnéprifé', chargé d'impôts néceflaires à Tentre- 
tien du luxe » Se condamné à pafler fa vie 
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entre le travail & la faim, abandonné fes 
champs pour aller chercher dans' les villes le' 
pain qu'il y devroft porter. Plus les capitales 
frappent d'admiration les yeux fhipides du peu<b 
pie , plus il faudroit gémir de voir les campa^i^ 
gnes abandonnées , les terres en friche , & les 
grands chemins inondés de malheureux citoyens 
devenus mendians ou voleurs , & deftinés à 
finir un jour leur mifere fur la roue ou fur un 
fumier. C'eft ainfi que TEtat s^enrichiflant d'un 
côté , s'afFoiblit & fe dépeuple de l'autre , & 
que les plus puiflantes monarchies , après bieil 
des travaux pour fe rendre opulentes & défer- 
tes , finiffent par devenir la proie des nations 
pauvres qui fuccombetit à la funefle tentation 
de les envahir , & qui s'enrichiflent & s'afFoî- 
blîffent à leur tour , jufqu'à ce qu'elles foient 
elles-mênies envahies & détruites par d'autres. 
Qu'on daigne nous expliquer une fois ce qui 
avoît pu produire ces nuées de Barbares qui ^ 
durant tant de fiecles , ont inondé TEurope , 
TAfie & l'Afrique. Etoit-ce à rinduftrie de leurs 
arts , à la fageffe de leurs loix , à l'excellence 
de leur police , qu'ils dévoient cette prodî- 
gîeufe population ? Que nos favans veuillenc 
bien nous dire pourquoi , loin de multiplier à 
ce point, ces hommes féroces & brutaux, fans 
lumières , fans frein , fans éducation , ne s'en- 
tr'égorgeoient pas tous à chaque inftant , pour 
fe difputer leur pâture ou leur chaffe ? Qu'ils 
nous expliquent comment ces miférables ont 
eu feulement la hardieffc de regarder en face 

de 
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de Cl habites gecs que nous edoiis,a c . 

fi belle difcipline militaire , de L beau , 

& de fi fages lot\ ? EnËn poiirquaâ 

que ]■ fociéié s'eii perfectionnée dans . 

du noid , & qa'on y a uat prïs de 

pour apprendre aux faommes leurs deroù» mm^ 

tuels , & l'an de vivre agréabkmeni & paSU 
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pour Tes hobin 

Quoi donc! faut-il détruire les bâôts , 
anéantir le tien & le mien , & rettajiaeï Tirre 
dans les tbréts avec les tmn ? CbnleqBCiice à 
la manière de mei adveriâvei , que f»me w- 
tint prévenir que de iem UHTer b honte de H 
tirer. O voos, à qni b vort célefe ne ^eft 
point fait encendre , ft qui ne reconnoiflez )ioor 
votre eipece d'antre deftination que d'achever 
en pais cette coorte vie; vous qui potjvc? 
laii&r au milieu des villes vn>! Funefte» acrtot- 
lîctoni , vos efprits inquiets , vo* co".)r<; cor. 
rompus & vas delirs effréné? , r-pr'—r . v^ 
qu'il dépend de vous , •."in- i">;'-i'- >!■ or. 
miere innocence; allez dan» -': rt^-- j — 1-", '-. 

rùiUiqtic. Tome X. •> 
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vue & la mémoire des crimes de 9os cotiteil!^ 
porains , & ne craîgne2 point d'avilir votre 
efpec» en renonçant à fes lumières pour re- 
noncer à fes vices. Quant aux liommes fem- 
blables à moi , dont les palTions ont détruit 
pour toujours Toriginelle fimplicité^ qui ne 
peuvent plus fe nourrir d'herbe & de glands, 
ni Ce pafTer de loix & de chefs ; ceux qui 
furent honorés dans leur premier père de le- 
qons furnaturelies ; ceux qui verront dans Tin- 
tention de donner d'abord aux adions humai- 
nes une moralité qu'elles n'euflent de long-tems 
acquife , la raifon d'un précepte indifférent par 
lui - même & inexplicable dans tout autre fy£. 
tême; ceux, en un mot, qui font convaincus 
que la voix divine appella tout le genre - hu- 
main aux lumières & au bonheur des céleftes 
Intelligences ; tous ceux-là tâcheront , par l'exer- 
cice des vertus qu'ils s'obligent à pratiquer en 
apprenant à les connottre , à mériter le prix 
éternel qu'ils en doivent attendre ; ils refpec- 
teront les facrés liens des fociétés dont ils 
font les membres; ils aimeront leurs fembla- 
bles & les ferviront de tout leur pouvoir , ils 
obéiront fcrupuleufement aux loix , & aux 
hommes qui en ibnt les auteurs & les miniCt 
très; ils honoreront fur- tout les bons & fages 
princes qui fauront prévenir , guérir ou pallier 
cette foule d'abus & de maux toujours prêts 
•è nous accabler ; ils animeront le zèle de ces 
dignes chefs , en leur montrant fans crainte 
& fans flatterie la grandeur de leur tâche ic 
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U rigueur de leur devoir : mais ils n'en tnépiu 
feront pas moins une confticution qui ne peuû 
fe maintenir qu'à Taide de tant de gens refpec^ 
tables qu'on defire plus Couvent qu'on ne le^ 
obtient , & de laquelle , maigre tous leurs foins^ 
iiaiflenl toujours plus de calamités réelles que 

• - • • 

d'avantagçs apparensi 

Pcigci^. (Noté io.*) Parmi les Jiommeé 
^ue nous connoiflbns , où par nous - mêmes ^ 
6u par les hiftdriehs , ou par les voyageurs ^ 
les un;5 font hoirs , les autres blancs , les autres 
rouges ; les uns portent de longs cheveux , les 
autres n'ont que de la laine frifce ; les uns fonË 
t)refque tous velus , les autres n^oht pas mémd 
de barbe ; il y a eu & il y a peut-être encore 
des nations d'hotnmes d'une taillé gigantefque ; 
&.iai{fant a part la fiable des p^gtiioes, qui peut 
bien n*étré qu'une exagération , on fait que les 
Lapons & fur-tout les Groénlàndoîs font fort aif^ 
*deflbus de la taille moyenne de l'homme ; oiil 
frétenJ même qu'il y à des peuples entiers qui 
ont dds queues comme les quadrupèdes ; & fantt 
ajouter une foi aveugfe au5t relatiorfs d'Hérof- 
dote & de Ctéfias , on en peut du moins tîreï 
cette opinion très - vraifemblablé , (jue fï VoU 
àToit pu faire de bonnes ofefervatîons dans cei 
tems anciens où les peuples divers fuivôîerill 
des manières de vivre plus différentes entr'elléi 
qu'ils ne font aujourd'hui , On y auroît àud] 
remarqué , dans la figure & rhabîtude du corpë^ 
des vmétés beaucoup plus frappantes. Tous c^ 
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faits , dont il ell aîfé de fournir des prexuei 
inconteftablet , ne peuvent furprendre que ceux 
qui fane accoutuoiés à ne regarder que les objets 
qui les environnent, & qui ignorent les puit 
lâns effets de la diTctfjté des climats , de l'aie , 
des alimens , de la manière île vivre , des h^ 
bitudes en général , & fut - tout la force ecoiT. 
nante des mêmes caufes , quand elles agiffent 
continuellement fur de longues fuites de géné- 
rations. Aujourd'hui que le commerce , les 
Toyages & les conquêtes , réunilTent davantage 
tes peuples divers , & que leurs manietes de 
vivte fc rapprochent fans cefle par la ftéquentc 
communication , os s'apper^oîc que certaines 
difïerences nationales ont diminué , & pat 
exemple , chacun peut remarquer que les Fraii- 
<;ois d'aujourd'hui ne font plus ces grands corpj 
blancs & blonds décrits pai tes htftoriens latins , 
quoique le tems joint au mélange des Francs & 
des Normands, blancs & blonds eux-mêmes, 
eût dû rétablir ce que la fréquentation des Ro. 
mains avoit pu 6cer à l'infiuence du climat , 
dans la conftitution nuucelle & le teint des 
)i3bitans. Toutes ces obfervations fui les varié- 
tés que mille caufes peuvent produire & ont 
produit en effet dans refpece humaine , me 
font douter 11 divers animaux femblabtes aux 
hommes , pris par les voyageurs pour des bcte 
fars beaucoup à'^s"*^" ' *"' ^ caufe de qm 
ques difl'érences qu'ils lematquokrtt t 
conformation extérieure , ou lêii| 
Que ces animaux ne paxloient i>« ,1 
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„ nolit (àuvagcs. Jamais ils ne mangent d§ i 

,, chair. L'ufage des Ncgres qui criverreni; 
„ foréis , eft d'y allumer des feux pendant 
,, nuit. Ils remarquent que le matin , à leur 
), départ , les Pongos prennent leur place au, 
„ tour du feu , & ne fe retirent pas qu'il ne foit 
„ éteint: car, avec beaucoup d'adreire , il; 
„ n'ont point afTcz de fens pour l'entretenir en 
„ y apportant du bois, 

„ Us marchent quelquefois eti troupes & 
„ tuent le» Nègres qui traverrent les forêts. Ita 
„ tombent même fur les éléphans qui viennent 
„ paitre dans les lieux qu'ils habitent , & les 
„ incommodent Ci Fort à coups de poing , oa 
„ de barons , qu'ils les forcent à prendre la 
„ fuite en pouITant des cris. Qn ne prend ja- 
„ mais de Pongos en vie , parce qu'ils font fi 
„ tobuiles que dix hommes ne fufîiroient p« 
,j pour les arrêter : plais les Nègres en prçnnenB 
„ quantité de jeunes après avoir tué la mère , 
„ au corps de laquelle le petit t'attache for- 
„ tement. Lorfqu'un de cet animaux meurt, 
„ les auttei couvrent fon corps d'un amas de 
„ branches ou dç feuillages. Purchafs ajoute que 
„ dans les convcrfations qu'il avoii eues avec 
,, Baitel , il avoit appris de lui-même qu'un 
„ Pongos lui enlevai un petit Nègre qui padk 
,, un mois entier dans la fociétédcces animaux ; 
„ car ils ne font aucun mal aux hommçs qu'il» 
,, furprennent , du moins lorfque ceux- ci no 
„ les regardent point, comme le petit Negro 
, l'avoit obfervé, Batcel n'a point dcctit lai»» 



, çonde ef^çcc, dç nwnftte. 
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^, Dapper confirme "que le royaume dç Congo 
^, eft plein de ces animaux qui portent aux 
„ Indes le nom d'Orangs-Outangs , Ved-à-dire , 
„ habitans des bois , & que les Africains nom- 
„ ment Quojas-Morros. Cette bête, dît-il, eft 
„ fi femblable à Thomme , qu'il eft tombé dans 
„ Telprit à quelques voyageurs qu'elle pouvoit 
„ être ibrtie d'une femme & d'un fmge : chi» 
^, mère que les Nègres même rejettent Un de 
„ ces animaux fut tranfporté de Congo en 
„ Hollande & préfenté au prince d'Orange 
„ Frédéric Henri. Il étoit de la hauteur d'un 
„ enfant de trois anç & d'un embonpoint mé- 
„ diocre t mais quarré & bien proportionné , 
„ fort agile & fort* .vif; les jambes charnues & 
„ robuAes , tout le devant du corps nud , mais 
,, le derrière couvert de poils noirs. A la pre« 
„ miere vue , fon vifage refTembloit à celui d'un 
„ homme , mais il avoit le nez plat & recourbé ; 
„ fes oreilles étoient aufTi celles de l'efpece hu-.^ 
„ maine ; fon fein , car c'étoit une femelle, étoit 
„ potelé , fon nombril enfoncé , fes épaules fort 
„ bien jointes , fes mains diyifées en doigts Se 
„ en pouces , fes mollets 6c fes talons gras & 
„ charnus. Il marchoit fou vent droit fur fes 
I, jambes , il étoit capable de lever & porter 
„ des fardeaux affez lourds. Lorfqu'il. vouloit 
„ boire , il prenoit d'une main le couvercle du 
„ pot , & tenoit le fond de l'autre. Enfuite il 
„ s'efluyoit gracieufement les lèvres. Il fe cou* 
„ choit pour dormir , la tcte fur un couffin , 
I) iè^coiiv^aut 4vec tant d'adrelfe qu'on l'auroi^ 
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^ pris pour on boame wb lit Les Kegres fane 
^ tisnniges tcdts de cet animai Ils aflbrent 
,9 uonAakmat qu'il forœ les femmes & les 
,» fiOes, mais 98*1! oie attaquer des hommes 
y, armés | ca m flMH', il 7 1 beaucoup d*appa« 
^ rcQGe q«e c^cft le Grtjre des anciens. Merolla 
9, ne parle pcol-tee que de ces animaux , lorC» 
y, qull raconte que les Nègres prennent que(« 
„ qoefins dans kvcs chafts des hommes & des 
^ remmcs laiiYagcs «)• 

n eft encore parlé de ces efpeces d'animaux 
antrop o ferases dans le troifieme Tome de la 
même Uftmie des Voyages , fous le nom de 
Biff^ ft de Mandrills^ mkis pour nous en 
tenir aox relations précédentes , on trouTc dans 
la ddcription de ces prétendus monftres des 
confbimités firajqfiuitej avec i'e^ce humaine ^ 
ft des dmfêtences moindres que celles qu'oa 
pourroit affigner d'homme à bomme. On ne 
▼oit point dans ces paflages les raifons far le& 
qudles les auteurs fe fondent pour refofer aux 
animaux en queftion le nom d'hommes fau vages ; 
mais il eft aifé de conjeéturer que c'eft à caufe 
de leur ftupidité , & auffi parce qu'ils ne par* 
loient pas : raifons foibles pour ceux qui fa- 
vent que , quoique l'organe de la parole foît 
naturel à l'homme , la parole elfe-méme ne lui 
eft pourtant pas naturelle , & qui connoiflent 
lufqu'à quel point ùl perfeâibilicé peut avoir 
élevé l'homme civil au^deflus de fon étatori* 
gînel. Le petit nombre de lignes que condeo* 
nent ces defcriptions nous peut faire juget con^ 
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bien cçs animaux ont été mal obrervés & aveo 
quels ^préjugés ils ont été vus. Par exemple ^ 
ils font qualifiés de monftres , & cependant on 
convient qu'ils engendrent Dans un endroit ^ 
Battel dit que les Fongos tuent les Nègres qui 
traverfent les forêts ; dans un autre , Furchals 
ajoute qu^ils«ne leur font aucun mal , même 
quand ils les furprennent ; du moins lorfque 
les Nègres ne s'attachent pas à les regarder. 
Les Fongos s'aflemblent autour des feux alla* 
mes par les Nègres , quand cçux^ci fe retirent , 
& fe retirent à leur tour quand le feu etl éteint ; 
voilà le fait, voici maintenant le commentaire 
de l'obfervateur ; car avec beaucoup d*adr^e , 
ils n'ont pas ajjez de fens pour V entretenir en 
y apportant du bois. Je voudrois deviner cont- 
ment Battel ou Furcha(s fon compilateur a poi 
favoir que la retraite des Fongos étoit un effet 
de leur bétife plutôt que de leur volonté. Dana 
vn climat tel que Loango , le feu n'eft pas une 
chofe fort néceifaire aux animaux , & fi les 
Nègres en allument , c'eft moins contre le firoid 
que pour effrayer les bétes féroces ; il eft donc 
très-ftmple qu'après avoir été quelque tems ré- 
jouis par la flamme , ou s'être bien réchauffés j. 
les Fongos s'ennuient de refter toujours à la 
même place , & s'en aillent à leur pâture , qui 
demande plus de tems que s'ils maogeoient de 
ia chair. D'ailleurs , on fait que la plupart des 
animaux , fans en excepter l'homme , font na« 
turellement pareffeux , & qu'ils fe refufent à 
toutes . Ibrtes de foins qui ne font p^ d'une 
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abfolue néceffité. Enfin H' paroit fort étrange 
que les Pongos dont on vante l'adreiïe & la 
force , les Pongos qui favenc enterrer leurs morts 
& fe faîte des toits de branchages, ne fâchent 
pas pouETer des tifons dans le feu. Je me fou- 
viens d'avoir vu un fitige faire cette même ma- 
nœuvre,qu'on ne veut pas que lesJongos puif- 
fent faire ; il e(t vrai que mes idées n'étant pas 
alors tournées île ce cité , je fis moi-même la 
ftiute que je reproche à nos voyageurs , je né- 
gligeai d'examiner fi l'intention du finge étoic 
en effet d'entretenir le feu , ou fimplement , 
comme je crois, d'imiter l'aélîon d'un homme. 
Quoi qu'il en foit , il eft bien démontré que le 
finge n'eft pas une variété de l'homme ; non. 
feulement parce qu'il ell privé de la (acuité de 
parler , mais fur-tout parce qu'on eft fur que 
fon efpece n'a point celle de fc perfedionner , 
qui eft le caractère fpécifique de l'efpece hu- 
maine. Expériences qui ne paroiflent pas avoir 
été faites fur le Pongos & l'Orang-Outang aveo 
affez de foin pour en pouvoir tirer la même 
eonclufion. 11 y auroit pourtant un moyen pac 
lequel , fi l'Orang-Outang ou d'autres étoient do 
rcfpece humaine , les obfervateurs les plus 
groifiers pourroienc s'en aifurer même avec dé- 
monftration ; maïs outre qu'une feule généra- 
tion ne fuffiroit pas pour cette expérience, elle 
doit paffer pour impraticable, parce qu'il fau- 
droit que ce qui n'eft qu'une fuppofitîon fût 
démontré vrai , avant que l'épreuve qui devroîl 
(onllstej: le iàit fût étK tentée innocciiuuenc. 
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Les jugemens précipités , & qui ne font point 
le fruit d'une raifon éclairée , font fujets à don« 
ner dans l'excès. Nos voyageurs font fans faqoa 
des bêtes fous les noms de Pongos , de Man» 
drills , d'Orang- Outang ,. de ces mêmes êtres 
dont , fous les noms de Satyres 9 de Faunes , 
de Sihains , les anciens feifoient des divinités* 
Peut - être , après des recherches plus exadtes , 
trouvera-t-on que ce ne font ni des bêtes ni des 
dieux , mais des hommes. En attendaitt, il me 
paroît qu'il y a bien autant de raifon de s'en 
rapporter là-deflus à Merolla , religieux lettre , 
témoin oculaire , & qqi , avec toute fa naïveté , 
ne laiflbit pas d'être homme d'efprit , qu'au mar* 
chand Battel , à Dapper , à Purohafs &*aux au- 
tres compilateurs. 

Quel jugement penfe-t-on qu'euffent porté de 
pareils obfervateurs fur l'enfant trouvé en 1694, 
dont i'ai parlé ci-dèvant, qui ne donnoit aucune 
marque de raifon , marchoit fur fes pieds & fur 
fes mains , n'avolt aucun langage & formoit des 
fons qui ne refTembloient en rien à ceux d'un 
homme. Il fut long - tems , continue le même 
philofophe qui me fournit ce fait , avant de 
pouvoir proférer quelques parobes , encore le 
fit-il d'une manière barbare. AuflS-tôÉ qu'il put 
parler , on l'interrogea fur fon premier état , 
mais il ne s'en fouvint non plus que nous nous 
fouvenons de ce qui nous eft arrivé au berceau. 
Si malheureufement pour lui cet enfant fût 
(ombé dans les mains de nos voyageurs, on he 

|çut dout^r^u'apr^s 9voi( xemar^ué.fon iUenoQ 



& fa ftupidité , ils n'euflent pris le part! de le 
renvoyer dans les bois ou de renfermer dantf 
une ménagerie > après quoi ils en auroient favam- 
ment parlé dans de belles relations, comme d'une 
béte fortcorieufe quireflembloit affez à l'homme. 
Depds trois ou quatre cents ans que les ha- 
bitans de TEurope inondent les autres parties 
du monde, & publient fans cefle de nouveaux 
recueils de voyages & de relations , je fuis per* 
fuadé que nous ne connoiflbns d'hommes que 
les feuls Européens ; encore paroit-il , aux pré» 
jugés ridicules qui ne font pas éteints , même 
parmi les gens de lettre^ , que chacun ne fait 
, gueres fous le nom pompeux d'étude de Thommc 
que celle des hommes de fon pays. Les parti-» 
culiers ont beau aller & venir , ii femble que 
U philofophie ne voyage point : aufii celle de 
chaque peuple eft-elle peu propre pour un au* 
tre. La caufe de ceci eft manifeile , au moin» 
pour les contrées éloignées : il n'y a gueres que 
quatre fortes d'hommes qui faffent des voyages 
de long cours , les marins , les marchands , les 
foldats & les mifBonnaires ; or , on ne doit gue« 
res s'attendre que les trois premières clafles 
fourniffent de bons obfervateurs , & quant à 
ceux de la quatrien^e , occupés de la vocation 
fublime qui hs appelle , quand ils ne feroient 
pas fujets à des préjugés d'état comme tous les 
autres , on doit croire qu'ils ne fe livreroient 
pas volontiers à des recherches qui paroilTent 
de pure curiofité , & qui les détourneroient des 
travaux plus impQrtiins auxquels ils fe deili* 
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neht. B'ailtenrs, pour prêcher utilement l'B- 
vangii€,*il ne faut que du zèle , & Dieu donne 
ie refte ; mais pour étudier les hommes ^ il faut 
desvtalens que Dieu ne s'engage à donner à per- 
fonne , & qui ne font pas toujours le partage des 
faints. On n'ouvre pas un livre de voyages ou 
Ton ne trouve des defcriptîons de caraâeres Se 
de mœurs ; mais on eft tout étonné d'y voir que 
ces gens qui ont tant décrit de chofes , n'ont 
dit que ce que chacun favoit déjà , n'ont fii 
appercevoir à l'autre bout du monde que ce 
qu'il n'eût tenu qu'à eux de remarquer &ns for« 
tir de leur rue , & que ces traits Trais qui difl 
tlnguent les nations , & qui frappent les yeux 
faits pour voir , ont prefque toujours échappé 
aux leurs. De-là eft venu ce bel adage de mo« 
raie , fi rebattu par la tourbe philofophefque, 
que les hommes font par - tout les mêmes , 
qu'ayant par -tout les mêmes paflions & les 
mêmes vices , il eft aiTez inutile de chercher 
à caradérifer les différens peuples ; ce qui eft 
à-peu-près aufli bien raifonné que il l'on difoît 
qu'on ne fauroit diftinguer Pierre d'avec Jaques > 
parce qu^ls ont tous deux un nez f une boucho 
& des yeux. 

Ne verra-t-on jamais renaître ces tems heu- 
reux où les peuples ne fe méloient point de 
philofopher , mais ou les Platons , les Thaïes & 
les Pythagores , épris d'un ardent dcfir de (kvoir^ 
cntreprenoient les plus grands voyages unique-i 
ment pour s'inftruire, & alloient au loin fe» 
^ouer le joug des ^préjugés nationaux , apprea- 
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connoltre les hommes par leurs conîtrt' 
miles & par leurs différences , & acquérir cM 
connoiffances univerfelles qui ne font poind 
celles d'un fiecle ou d'un pays exclurivenrtnt , 
mais qui étant de tous les Cems & de tous le* 
lieux , font pour ainfi dire , la fcience commun» 
des fagcs ? 

On admire la magnificence de quelques ouricus 
qui ont foii ou fait faire à grands frais dev 
voyages en Orient avec des favans & des peiiv 
très, pour y deilîner des mafures & déchiffrer 
ou copier des infcriptions ; mais j'ai peine k 
concevoir comment dans un.Occle où l'on ft 
pique de belles connoifTanccs , il ne fe trouvB 
pas deux hommes bien unis, riches, l'un en 
argent, l'autre en Rcnre, toti! deux aimant la 
gloire& afpirantà l'immortalité , dont l'un fa- 
crific vingt mille éctis de fon bien & l'autre dis 
ans de Ta vie à un célèbre voyage autour du' 
inonde ; pour y étudier , non toujours des pier- 
res & des plantes, mais une fuis les hommes fc 
les mœurs , & qui , après tant de (iecias em- 
ployés à mefurer & cnnfîJérer la maifon . s'avi- 
fcnt enfin d'en vouloir connoicre les habitans. 

Les académiciens qui ont parcouru les pacu'etf 
fcptenrrionales de l'Europe & méridionalca di 
l'Amérique , avoient plus pour objet de les 
ter en géomètres qu'en philofophc'f. Cependant. 
comme ils étoient à la fois l'un & 
ne peut pas regarder comme tout-à-làit incon- 
nues les régions qui ont été vues & décntes 
par ;Ics la Condamine & les ^AlaupsrCuis. 
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{baillier Chardin , qui a voyagé comme Platon , 
ïi*a rien laiffé à dire Tur la Perle : la Chine 
paroit avoir été bien obfervée par leî Jéfuites. 
Kempfcr donne une idée palTable du peu qu'il 
a vu dans le Japon. A ces relacions près , nous 
ne connoitTons point les peuples des Indes 
Orientales, fréquentées uniquement pat dés 
Européens plus curieus de remplir leurs bour- 
fes que leurs têtes. L'Afrique entière & {es 
nombreux habiians , aulTi lînguliers par leur 
cara<flere que par leur couleur, font encore à 
examiner ; toute la terre eft couverte de nations * 
dont nous ne connoiiTons que les noms . & nous 
nous mêlons de juger le genre-humain ! Sup- 
pofons un nionterquieu , un BnfFon , un Di- 
derot, un Duclos , un d'Alembert , un Condil. 
lac , ou des hommes de cette trempe voyageant 
pour inftruire leurs compatriote; , obfervant 
& décrivant , comme ils favcnt fiire , la T-jrquie, 
l'Egypte , la Barbarie, l'Empire de Maroc, la 
Guinée, les pays des Caffres, l'intérieur de 
l'Afrique & fes eûtes orientales , les Malaba. , 
res , le Mogol, les rives du Gange , les royau. 
mes de Siam , de Pégu & d'Av« , la China • 
la Tarcarie, & fur-tout le Japon: put* t 
l'autre hémifphere le Mexique, le l*<:ruu, le 
Chili , les terres Magella->iqu« , Tans « 
les Patagons , rrais ou faux , le Tuann 
Paraguai , fi'il étoit polfible . le BrèBla^ 
Caraïbes, la Floride & toutes l 
vages, voyage le plu* impotonU'f 
celui qu'il faudroit faite avec le JSfbH 
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foppofons que ces nouveaux HéECutes 9 de re^ 
tour de ces courfes mémorables , fiflent enfuite 
à loifir rhiftoire naturelle , morale <& politi- 
que de ce qulls.auroient vu , nous verrions 
nous-mêmes (brdr un monde nouveau de defl 
fous leur plume , & nous apprendrions ainQ 
i cormoitre le nôtre : je dis que quand de pa- 
reils obfervateurs affirmeront d*un tel animal 
que c^ft un homme , & d*un autre que c'eft 
«ne béte , il faudra les en croire ; mais où 
feroit une grande (implicite de s'en rapporter 
là-defliis à des voyageurs groffîers., fur lefquels 
on fèrolt Quelquefois tente de faire la même 
queftion qu'ils fe mêlent die réfoudre fur d'as* 
très animaux. 

Peg. 7^. (Noxfi II. *) Cela me parolt 
de la dernière évidence , & je ne faurots con- 
cevoir d'où nos philofophes peuvent faire nakre 
toutes les paiQons qu'ils prêtent à l'homme 
naturel Excepté le feul néceiTaire pbyAque^ 
que la nature même demande , tous nos au- 
tres befoins ne font tels que par l'habitude y 
avant laquelle ils n'étoient point des befoins y 
ou par nos deGrs , & l'on ne defire point ce 
qu'on n'eft pas en état de connoitre. D'où il 
fuit que l'homme (àuvage ne defirant que les; 
chofes qu'il connoît , & ne connoiflant que 
celles dont, la pofleflîon eft en fon pouvoir y 
ou facile à acquérir , rien ne doit être fi tran, 
quîUe que fon ame & rien fi borné que fon 
cfyxlt/ 

Pas. 84. 
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Vag. 84* ( N o T E 12. * ) Je trouve dans le 
Gouvernement civil de Locke une objedtion qui 
me paroit trop Tpécieufe pour qu'il me foie 
permis de la diffimuler. " La fin de la fociété 
,9 entre le mâle & la femelle , dit ce philofo- 
,, phe , n'étant pas Amplement de procréer , 
^ mais de continuer l'efpece , cette fociété doit 
yy durer même après la procréation , du moins 
„ aufli long-tems qu'ils efl néceifaire pour la 
yy nourriture & la confervation des procréés ; 
9, c*e(l-à-dire , jufqu'à ce qu'ils foient capables 
^ de pourvoir eux-mêmes à leurs befoins. Cette 
3) règle , que la fageffe infinie du Créateur a 
3, établie fur les oeuvres de fes mains , nous 
5, voyons que \^s créatures inférieures à Thom- 
,3 me Tobfervent coiiflamnient & avec exa(ftî. 
„ tude. Dans ces animaux qui virent d'herbe , 
„ la fociété entre le mâle & la femelle ne 
„ dure pas plus long.tems que chaque adte 
„ de copulation , parce que les mamelles de la 
„ mère étant fufEfantes pour nourrir les petits 
„ jufqu'à ce qu'ils foient capables de paitre 
,, rherbe , le mâle fe contente d'engendrer , 
„ & il ne fe mêle plus après cela de la fe- 
„ melle ni des petits , à la fubfiftance defquels 
,, il ne peut rien contribuer. Mais au regard 
des bétes de proie , la fociété dure plus long, 
tems , à caufe que la mère ne pouvant pas 
bien pourvoir à fa fubfiftancc propre & nour. 
rir en même -tems fes petits par fa feule 
proie , qui eft une voie de fe nourrir & 
plus laborieufe & plus dangereufe que n'cft 
Politique. Tome L P 
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celle de fc nourrir d'iieroe , l'affiftance du 

mâle eft toui-à-fâit ncceUaire pour le main- 
tien de leur commune ftmille , fi l'on peut 
ufcr de ce terme ; laquelle jufqu'à ce qu'elle 
puiffe aller chercher quelque proie ne fau- 
roii fubfifter que par les foins du mâle & 
de la femelle. Oa remarque le même dans 
tous les oifeauï , fi l'on excepte quelques 
oifeaux domeiliques qui fe trouvent dans 
des lieux où la continuelle abondance de 
nourriture exempte le mâle du foin de nour- 
rir les petits ; on voit que pendant que les 
petits dans leui nid ont befoin d'alimens , 
le mâle & la femelle y en portent , jufqu'à 
ce que ces petits-là puilTenc voler & pour- 
voir à leur fuhfiftance. 
„ Et en cela , à mon avis, confifle la prin- 
cipale, fi ce n'eft la feule raifoti pourquoi 
le mâle & la femelle dans le gcnrc-humaîn 
font obligés à une fociété plus longue que 
n'entretiennent les autres créatures. Cette rai- 
fonellque la femme ell capable de conce- 
voir , & eft pour l'ordinaira derechef grolfe 
, & fait un nouvel enfant, long-tems avant 
que le précédent foit hors d'état de fe paffer 
du fecours de fes parens , & puiffe lui-même 
pourvoir à fes befoins, Ainfi un père étant 
obligé de prendre foin de ceux qu'il a en- 
gendrés , & de prendre ce foin -là pendant 
long-tems , il eft auffi dans l'obligation de 
continuer à vivre dans la fociété conjugale 
avec la mcme femme de qui il les a eus , & 
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,', de demeurer dans cette iccîété beaucoup plut 
„ long.tems que les autres créatures , dont les 
„ petits pouvant fubfifter d'eux-mêmes avant 
,, que le tems d'une nouvelle procréation vienne, 
„ le lien du mâle & de la femelle fe rompt 
,, de lui-même , & Ijypn & l'autre fe trouvent 
„ dan£ une pleine liberté , jufqu'à ce que cette 
,, faifon qui a coutume de foiliciter les ani« 
„ maux à fe joindre enfemble , les oblige à (è 
„ choifir de nouvelles compagnes. Et ici Ton 
„ ne fauroit admirer aflfez la fageffe du Créa. 
„ teur, qui \^ayant donné à l'homme des qua. 
„ lités proprés pour pourvoir à l'avenir aufli« 
,, bien qu'au prefent, a voulu & a fait en forte 
„ que la fociétc de l'homme durât beaucoup 
„ plus long.tems que celle du mâle & de la 
,, femeUe parmi les autres créatures , afin que 
„ par-là rindullrie de l'homme & de la femme 
„ fût plus excitée, & que .leurs intérêts fuf- 
„ fent mieux unis , dans la vue de faire des 
„ provifions pour leurs enfans & de leur laifTet 
„ du bien : rien ne pouvant être plus préjo- 
„ diciable à des enfans qif une conjonction in. 
„ certaine & vague , ou une difTolution facile 
„ & fréquente de la fociété conjugale». 

Le même amour de la vérité qui m'a fait 
expofer fmcérement cette objection, m'excîtc 
à l'accompagner de quelques remarque^ , finon 
pour la réfoudre, au moins pour l'éclaircif. 
I. J'obfçrverai d'abord que les preuves mo- 
rales n'ont p^ une grande force en matière 
de phyfique , & qu'eUes fervent plutôt à rezu 

ï Z 
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dre raifon des faits exiftans qu'à conlbter Pexif* 
tence réelle de ces Mts. Or tel efi le genre 
de preuve que M. Locke emploie dans le paflage 
que je viens de rapporter ; car quoiqu'il puifTe 
être avantageux à Pefpece humaine que Tunion 
de rhomme & de la fScJume foit permanente a 
il ne s'enfuit pas que Sla ait été ainG établi 
par la nature ; autrement il faudroit dire qu'elle 
a aufii inftitué la fociété civile , les arts , le 
commerce & tout ce qu'on prétend être utile 
aux hommes. 

2. J'ignore où M. Locke a trouvé qu'entre 
lo^ animaux de proie la fociété du mâle & de 
la femelle dure plus long-tems que parmi ceux 
qui vivent d'herbe ^ & qife l'un aide a l'autre 
à nourrir les petits ; car on ne voit pas que le 
chien , le chat V l'ours , ni le loup reconneiC 
fent leur femelle mieux que le cheval , le bélier , 
le taureau , le cerf ^ ni tous les autres ani. 
maux quadrupèdes ne reconnoiffent la leur. Il 
femble au contraire que û le fecours du mâle 
ctoit nèceffaire à la femelle pour conferver fes 
petitsi 9 ce feroit fur-tout dans les efpeces qui 
ne vivent que d'herbes ^ parce qu'il faut fort 
long-tems à la mère pour paître , & que du* 
xaMt tout cet intervalle elle eft forcée de né- 
gliger fa portée , au lieu que la proie d*unc 
ourfe ou d*une louve eft dévorée en un inf- 
lt;ant> & qu'elle a, fans fouffrîr la faim , plus 
de tems pour allaiter fes petits. Ce raifonne* 
ment eft confirmé par une obfervation fur le 
Àpmbre relatif de mamelles &^de petits quj: 
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dîftîngue les cfpeccs carnacieres des frugivores > 
& dont j'ai parlé dans la note 8. Si cette, 
obfervatîon eft jufte & générale, la femme n'ayant 
que dcBX mamelles , & ne faifant gueres qu'ua 
enfant à la fois , voilà une forte raifon de plu» 
pour douter que Tefpece humaine foit naturelle- 
ment carnacîere, de forte qu'il femble que, 
pour, tirer la conclufion de Locke , il faudroit 
retourner tout à* fait fon raifonnement II n'y a. 
pas plus de folidité dans la même difHnétioo^ 
appliquée aux oiféaux. Car qui pourra fe per- 
fuader que Punion du mâle & de la femelle 
foit plus durable parmi les vautours & les cor- 
beaux que parmi les tourterelles ? Nous avonà 
deux efpeces d'oifeaux domeiliques , la canne 
& le pigeon , qui nous fourniffent des exem- 
ples directement contraires au fyftême de cet 
auteur. Le pigeon, qui ne vit que de grain ^ 
refte uni à fa femelle , & ils nourriffent leurs 
petits en commun. Le canard , dont la vora- 
cité eft connue , ne reconnoit ni fa femelle 
ni fes petits , & n'aide en rien à leur fubfif,^ 
tance; & parmi les poules, efpece qui n'eft 
gueres moins carnaciere , on ne voit pas que 
le coq fe mette aucunement en peine de la 
couvée. Qjoe fi dans d'autres efpeces le mâle 
partage avec la femelle le foin de nourrir les 
petits , c'eft que les oifeaux , qui d'abord ne 
peuvent voler & que la mère ne peut allaiter j" 
font beaucoup moins en état de fe paffer de 
Taffiftance du père que les quadrupèdes, iqui 
fuffit la mamelle de la mère , au moins durant 
quelque tems» P | 
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. li y a bien de l'incertitude fur le fait 
principal qui fert de bafe à tout le raifonne. 
ment de M. Locke: car pour favotr, fi comme 
il le prétend, dans le pur état de nature U 
femme eft pour l'ordinaire derechef greffe & 
fait un nouvel enfant long-tcms avant que le 
précédent puiffe pourvoit lui-même à fçs be- 
foîns , il faudroît des expériences qu'alfucément 
Locke n'avoit pas faites & que perfonne n'eft 
i portée de faire. La cohabicatton continuelle 
du mari & de la femme cii une occafion fî 
prochaine de s'expofer à une nouvelle grof- 
fefle, qu'il ert bien difficile de croire que la 
rencontre fortuite ou la feule impulfion du 
tempérament produisît des effets auffi fréquens 
dans le pur (!tat de nature que dans celui de 
la fociété conjugale ; lenteur qui contiibueroit 
peut-être à rendre les enfans plus robuftes , 
& qui d'ailleurs pourroit être compenfée pat 
la faculté de concevoir, prolongée dans un 
plus grand âge chez les femmes qui en auroicnc 
moins abufc dans leur jeuneffc, A l'égard des 
etifans , il y a bienj ies raifons de croire que 
leurs forces & leurs organes fe développent 
plus tard parmi nous qu'ils ne faifoient dans 
l'état primitif dont je parle. La foibleflc ori. 
ginelle qu'ils tirent de la conftitution des pa- 
rens , les foins qu'on prend d'envelopper & 
gêner tous leurs membres , la molleffe dans 
laquelle ils font élevés , peut - être l'ufaye d'un 
autre lait que celui de leur merc, tout con- 
trarie & retarde en eux les premiers progrèi 
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de la nature. L'application qu'on les oblige de 
donner à mille chofes fur lefqueiles on fixe 
continuellement leur attention, tandis qu'on 
ne donne aucun exercice à leurs forces cor« 
porelies , peut encore faire une diverfion con^ 
fsdérable à leur accroîfTement ; de forte que , 
fi au lieu de furcharger & fatiguer d'abord 
leurs efprits de mille manières , on laiQbit exer. 
cer leurs corps aux mouvemens continuels que 
la nature femble leur demander, il eft à. croire 
qu'ils feroient beaucoup plutôt en ëtat de mar« 
cher , d'agir , & de pourvoir eux-mêmes à leurs 
befoins. 

4. Enfin M.. Locke prouve tout au plus qu'il 
pourroit bien y avoir dans l'homme un motif 
de demeurer attaché à la femme lorfqu'elle a 
un enfant; mais il ne prouve nullement qu'il 
a dû s'y attacher avant l'accouchement & pen« 
dant les neuf mois de la grofTelTe. Si telle femme 
eft indifférente à l'homme pendant ces neuf 
mois, fi même elle lui devient inconnue, 
pourquoi la fecourra- 1- il après l'accouche* 
ment ? Pourquoi lui aidera- t*il à élever un en* 
fant qu'il ne fait pas feulement lui appartenir , 
& dont il n'a réfolu ni prévu la naîffance ? M. 
Locke fuppofe évidemment ce qui eft en que(^ 
tion : car il ne s^agit pas de. (avoir pourquoi 
l'homme demeurera attaché à la femme après 
l'accouchement , mais pourquoi il s'attachera 
à elle après la conception. L'appétit fatisfait, 
Fhomme n'a plus befoin de telle femme , ni la 
&mme de tel homme. Celui - ci n'a pas Iç 

P4. 
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moindre fouci ni peut-être la moindre idée 
des ruices de fon ac^Kon. L'un s'en va d'un 
cfité , l'autre d'un autre , & il n'y a pas d'ap- 
parence iju'au bout de neuf mois ils aient la 
mémoire de s'être connus: car cette efpece de 
mémoire par laquelle un individu donne la 
préférence à un individu pour l'adc delà gé- 
nération, exige , comme je le prouve dans le 
texte , plus de progrès ou de corruption dans 
l'entendement humain , qu'on ne peut lui en 
fuppofer dans i'ctat d'animalité dont il s'agit 
ici. Une autre femme peut donc contenter les 
nouveaux delirs de l'homme auRi commodé- 
ment que celle qu'il a déjà connue , & un 
autre homme contenter de même la femme, 
fiippofé qu'elle foit prelTée du même appétit 
pendant l'état de grniTefTe , de quoi l'on peut 
raifonnablement douter. Que fi dans fétat de 
nature la femme ne reiTeni plus la palTion de 
l'amour après la conception de l'enfant , robf- 
tacle à fa fociété avec l'iiomme en devient 
encore beaucoup plus grand, puifqu'aJors elle 
n'a plus befoin ni de l'homme qui l'a fécon- 
dée , ni d'aucun autre. 11 n'y a donc dans 
l'homme aucune raifon de rechercher la même 
femme, ni dans la femme aucune raifon de 
rechercher le même homme. Le raifonnement 
de Locke tombe donc en ruine , & toute la 
■dialeflique de ce philofophe ce l'a pas garanti 
de la faute que Hobbes & d'autres ont com- 
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Bi« Tivnient ifolw, & où tel hommf n'«voît 
aucun motif i3e demeurer i cftrc de ici homme, 
ni peut-être les hommes de demeura à c6ti 
les uns des autres , ce qui cil bien pis j A' 
ils n'ont pas fongé i fc tranCporter au - dcli 
des Ëecles de fociétc , c'cft - i - dire , de cci 
tems où les hommes ont toujours une r«il'un 
de 'demeurer près tes uns des autres , & flh 
tel homme a fouvent une ralfon de demeurer 
à c6tc de tel homme ou de telle femme. 

Pag. 8f. (NoTC i;.*) Je me girderll 
bien de m'embarquei dani lea f^iioni phU 
lofophiques qu'il y auroit i tain fu Icf tvtn* 
tages & lea inconvénJetu de cette inftlts^M 
des languei : ce n'eJt pu k moi ^tt'on pttmtt 
d'atuquer lea etreari vnlgairet, & fe p«v^ 
lettré refpeâe trop fet préjugéf pma fapffMUl 
patiemment me* ptéuadm pxtuAe&st, itHttm 
donc parier Ici gen* i qoi i'tm ff% poim hH 
un crime d'orer preadte esaeiqoefrÀitU pirtié» 
la raifon contre l'a»» 4e Sa «^hiitwto. Ifi'ô 
quidijuam fttiutati futmoftr gffifftt rpfffffH / 
Jl,pulfà tu liftguarum pepf H tftrrfu^'^»' > 
utiam artem laOaem rmrfain t ?-f 'h.^* -^ 
motém , gcjtihafyae Rcitnm fr.fH ffm4t'i *■*. 
plicarf. }iurn 7>frh ira c^,-r>iyi/'i'-<'&, *ff .'^ 
ammaiitun rpu aitl^d hriifo -'"ftiifif-n- ^'h^ 
hngè ffuûm najfra hAc. m o-îj-'-^ M4"^",y ''.f.' 

dinn , uffMf ffl/S ;)fM>fff-',t î.f /■'.''^^ /"-. ■.- 
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Ji ptTtgriao utantur fcrmow. If. Vûffiiis , do 
Pocmac CaDL. A viribus Rychmi , p.' 66. 

P^S' 91. ( N O T B !♦• * ) Platon montrant 
combien les Idées de la quantité difcrete & de 
fes nppom font nécelFaircs dans tes moinJrc» 
ans , fc moque «vec raifon des auteurs de fou 
tcms qui ptéiendoient que FaUmcile avoit in* 
vente les nombres au lîcgc de Troye, comma 
fi , dit ce philofoplic , Agamemnon eût pu 
ignorer jurques>là combien il avoii de jam- 
bes? En eftet , on fcni limiiombilitc que la 
fbciétc & les artsTufFent parvenus où ils étoienc 
déjà du tem^ du fiege de Troye , fans que lei 
hommes euffent i'uiage des nombres & du cal- 
cul : mais la ncccfTité de connoltre les nom- 
bres avant que d'acquérir d'autres connoilîan- 
ces , n'en rend pas l'invention plus aifée à 
imaginer ; les noms des nombres une fois 
connus , il eft aiTé d'erî" expliquer le fens & 
d'exciter les idées que ces noms repréfentent; 
mais pour les inventer il fallut, avant que de 
concevoir ces mêmes idées, s'être pour ainfi 
dire familiarifé avec les méditations pliilofo- 
phiques , s'être exercé à confidérer les êtres 
par leur feule elTence , &. indépendamment de 
toute autre perception , abftradtion trèî-péni- 
ble, très, métaphj-fiquc, très - peu naturelle , 
& fans laquelle cependant ces idées n'euffent 
jamais pu fe tranfporier d'une efpece ou d'un 
genre à un autre, ni les nombres devenir uni- 
verfclï. Un fauvage pouvoit conAdérer fépari 
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ment fa Jambe droite. & fa jambe gauche, oa 
les regarder enfemble fous l'idée indivifible 
d'une couple fans jamais penfer qu'il en avoit 
deux; car autre chofe eft Tidée repréfentative 
qui nous peint un objet , & autre chofe l'idée 
numérique qui le détermine. Moins encore pou* 
voit . il calculer jufqu'à cinq , & quoique appli- 
quant fes mains l'une fur l'autre , il eût pu re- 
marquer que les doigts fe répondoient exac- 
tement, il étoit bien loin de fonger à leur 
égalité numérique ; il ne favoit pas plus le compte 
de fes doigts que de fes cheveux ; & fi , après 
lui avoir fait entendre ce que c'eft que nombres , 
quelqu'un lui eût dit qu'il avoit autant de doigts- 
aux pieds qu'aux mains, il eût peut- être été 
fort furpris , en les comparant , de trouver que 
cela étoit vrai. 

•Pû:^- 99. (Note iç. * ) Il ne faut pat 
confondre l'amour - propre & l'amour de foi- 
méme , deux pafHons très-différentes par leur 
nature & par leurs effets. L'amour de foi-même 
eft un fentiment naturel qui porte tout animal 
à veiller à fa propre conïervation , & qui , di- 
rigé dans l'homme par la raifon & modifié par 
la pitié , produit l'humanité & la vertu. L'a- 
mour - propre n'eft qu'un fentiment relatif, fac- 
tice , & né dans la fociété , qui porte chaque 
individu à faire plus de cas de foi que de tout 
autre , qui infpire aux hommes tous les maux 
qu'ils fe font mutuellement , & qui efl la vé* 
xitable fouxce de rhonneux» 
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Ceci bien «itendu , je dis que dans notre 
état primitif, dans le véritable état de na- 
ture y Tamour - propre n'exifte pas ; car chaque 
homme en particulier fe regardant lui - même 
comme le feul fpeétateur qui TobCerve , comme 
k feul être dans Tunivers qui prenne intérêt à 
lui) comme le feul juge de fon propre mé- 
rite ^ il n'eft pas poflible qu'un fentiment qui 
prend fa fource dans des comparaifons qu'il 
n'eii pas a portée de faire , pui(Te germer dans 
fon ame : par la même raifon cet homme ne 
fauroit avoir ni haine ni defir de vengeance, 
paflions qui ne peuvent naître que de l'opi- 
nion de quelque ofFenfe reçue ; 6^ comme c'eft 
le mépris ou l'intention de nuire & non le 
mal qui conftitue l'ofFenfe , des hommes qui 
ne favent ni s'apprécier ni fe comparer , peu- 
vent fe faire beaucoup de violences mutuelles , 
quand il leur en revient quelque avantage , 
fans jamais s'ofFenfer réciproquement. En un 
mot, chaque homme ne voyant gueres fes 
femblables que comme il verroit des animaux 
d'une autre efpece , peut ravir la proie au pltjs 
foible ou céder la fienne au plus fort, fans 
envifager ces rapines que comme des cvéne- 
mens naturels , fans le moindre mouvement 
d'infolence ou de dépit , & fans autre paflion 
que la douleur ou la joie d'un bon ou mauvais 
fuccès. 

P^& 154. (Note 16. * ) C'eft une chofe 
extrêmement /emarquable, que depuis tant 
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â'années que les Européens fe tourmentent pour 
amener les Sauvages des diverfes contrées du 
inonde k leur manière de vivre , ils n'aient 
pas pu encore en gagner un feul , non pas 
mâme à la faveur du chriftianirme; car nos 
milTionnaires en font quelquefois des chtédens^ 
mais jamais des hommes civilifés. Rien ne 
peut furmonter l'invincible répugnance qu'ils 
ont à prendre nos mœurs & vivre à notre ma- 
nière. Si ces Movres Sauvages font auifi mal- 
heureux qu'on le prétend , par quelle incon- 
cevable dépravation de jugement refulent<ils 
conftamment de fc policer à notre îmicatioii, 
ou d'apprendre à vivre heureux parmi nous; 
tandis qu'on lit en mille endroits que des Frao- 
(jois & d'autres Européens fe font réfugiés Vo- 
lontairement parmi ces nations , y. ont paffé 
leur vie entière fans pouvoir plus Quitter une ■ 
fi étrange manière de vivre , & qu'on voie 
même des mi (rionfi aires fenfés regretter avec 
attendri (Tement les jours calmes & innoccns 
qu'ils ont paiïés chez ces peuples fi méprifcs ? 
Si l'on répond qu'ils n'ont pat affez de lumiè- 
res pour juger fainement de leur état & du 
nâtre , je répliquerai que l'ellimation du bon. 
heur eft moins l'affaire de la raifoii que du 
fentiment. D'ailleurs, cette réponfe peut fc 
rétorquer contre nous avec plus de force en. 
core 1 ear il y a plus loin de nos idées à la 
difporition d'efprit où il faudroit être poui 
concevoir le goût que trouvent les Sauvage* 
ji leur manière de vivre, que des idées des 
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Sauvages à celles qui peuvent leur (aire con« 
cevoir h nôtre. En effet , après quelques ob- 
fenrations, il leur eft aifé de voir que tous 
fios travaux fe dirigent fur deux feuls objets ; 
ikvoir , pour foi les cemmodltés de la vie , & 
la cohfidération parmi les autres. Mais le moyen 
pour nous d'imaginer la forte de plaiflr qu'un 
Sauvage prend à pafler fa vie feul au milieu 
des bois ou à la pèche ; ou à foufiler dans 
une mauvaife flûte , &ns jamais favoir en tirer 
un feul ton & fans fe foucier de rapprendre f 
On a plufieurs fois gmené des Sauvages i 
Paris, à Londres , & dans d'autres villes; on 
a'eft empreffé de leur étaler notre luxe , nos 
richeHes, & tous nos arts les plus utiles & 
les plus curieux; tout cela n'a jamais excité 
chez eux (u'une admiration ftupide , fans le 
moindre mouvement de convoitife. Je me fou- 
viens entr'autres de Thiftoire d'un chef de quel- 
ques Américains feptentrionaux qu'on mena à 
la cour d'Angleterre , il y a une trentaine d'an- 
nées. On lui fit paffer mille chofes devant les 
yeux pour chercher à lui faire quelque préfent 
qui pût lui plaire, fans qu'on trouvât rien 
dont il parût fe foucier. Nos armes lui fem- 
bloîent lourdes & incommodes, nos fouliers 
lui bleflbient les pieds , nos habits le génoient , 
il rebutoit tout; enfin on s'apperqut qu'ayant 
pris une couverture de laine , il fembloit pren- 
dre plaîfir à s'en envelopper les épaules ; vous 
conviendrez, au moins, lui dit-on auHi-tôt» 
de rutilité de ce meuble? Oui> répondit-il, 
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cela me paroit prefque aufli bon qu'une peao 
de béte. Encore n'eût - il pas dit cela , 8*il eût 
porte Tune & l'autre à la pluie. 

Feùt-étreme dira-t^n que c'eft l'habitude qui 
attachant chacun à fa manière de virre , emp&« 
che les Sauvages de fentir ce qu'il y a de boa 
dans la nôtre : & fur ce piedJà , il doit paroitre 
au moins fort extraordinaire que l'habitude ait 
plus de force pour maintenir les Sauvages dans 
le goût de leur mifere que les Européens dans 
la jouii&nce de leur félicité* Mais pour faire 
à cette dernière objeétion une réponfe à laquelle 
il n'y ait pas un mot à répliquer , fans allé« 
guer tous les jeunes Sauvages qu'on s*efl; vaine- 
znent efforcé de civilifer : fans parler des Groen* 
landois & des habitans de l'Iflande , qu'on a 
tente d'élever & nourrir en Dannemarck, & 
que la triftefle & le défefpoir ont tous fait 
périr, foit de langueur , foit dans la mer oi!k 
ils avoient tenté de regagner leur pays à U 
nage , je me contenterai de citer un feul exem- 
ple bien attefté , & que je donne à examiner 
aux admirateurs de la police Européenne* 

^^ Tous les efforts des miffionnaires HoUan* 
,, dois du Cap de Bonne-Efpérance n'ont ja* 
„ mais été capables de convertir un feul Hot- 
„ tentot. Van der Stel , Gouverneur du Cap, 
„ en ayant pris un dés Tenfance, le fit .éle« 
„ ver dans les principes de la religion chté- 
,, tienne, & dans la piatique des ufages de 
,, l'Europe. On le vêtit richement ; on lui fit 
,1 appreiu^e plulieurs langues , & fes progris 
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^ lépondireiit fort bien aux (biiis qu'on fait 
„ pour ion cdocatioo. Le Gouverneur efpé. 
^ rant beaucoup de fon erprit , l'envoya aux 
y, Indes avec un Commiâaire-général qui rem- 
ploya utilement aux aflEaires de la Compa* 
gnie. Il revint au Cap après la mort du 
Commiflaire. Peu de jours après fon retour , 
dans une vifite qu'il rendit à quelques Hot- 
tentots de fes parens , il prit le parti de. fe 
dépouiller de fà parure Européenne pour fe 
revêtir d'une peau de brebis. Il ]:etourna au 
fort, dans ce nouvel ajuftement, chargé d'un 
y, paquet qui contenoit fes anciens habits , j& 
y, les préfentant au Gouverneur il lui tint ce 
^ difcours C * ). jit/cz la bonté , Monjîeur , de 
^ faire attention que Je renonce pour toujours 
„ à cet appareil Je renonce aujfipour toute 
y^ ma vie à la religion chrétienne^ ma ré/bm 
„ lution ejt de. vivre & mourir dans la reli^ 
„ gion , les manières èf les ufagcs de mes 
, ancêtres. U unique grâce que je vous demande 
^ eji de me laijffer le collier gf le coutelas que 
«f J^ porte. Je les garderai pour V amour d^ 
„ vous. Auffi-tôt , fans attendre la réponfe de 
,, Van der S tel , il fe déroba par la fuite , Se 
„ jamais on ne le revit au Cap „. Hijioire 
des voyages ^ tome ç. p> i?^- 

Pag, 14c. ( Note 17. * ) On pourroît 
m'objedter que , dans^un pareil défordre , les 

. S 

(*!) Voytx le fkoQtifpice. 

hommes ^ 




Notes.' 

lommes , au Heu de s'entr'égorger opiniât 
ment, fe feroîent dîfpcrfés, s"il n'y avoit poi.„ 
eu de bornes à leur difperfion. Mais premîé- 
ttment ces bornes e'^etit au moins été celles 
du monde, & fi l'on penfe à l'excelïve po- 
pulation qui réfulte de i'ctat de rature, on 
jugera que la terre dans cet état n'eut pas tardé 
à être couverte d'hommes aînfî forcés â fe tenir 
lalTemblés. D'ailieur: , M-*"- ''"-oient dirperfci, 
fi le mal avoit été rapide :c c'eût été nu 

changement fait du jour du ididemaîn ; nais 
ils nailToient fous le joug : ils avoient l'habi- 
tude de le porter quand ils en fentoient la 
pefanteur , & ils fe contentoient d'attendre 
l'occafion de le (ècouer. Enfin, déjà accoutu- 
més à mille commodités qui les fort;oienc àje 
tenir raffemblés , la difperlion n'étoit plus li 
facile que dans les premiers tema ou nul n'ayant 
befoin que de foi-même , chacun prcnoit Con 
p»id lâns attendre le cotiTentemeac d'an antre; 

Pag. 14.9. (Note 18. •) Le Maréchal 
de V*** contoît qne, dans une de fes campa, 
gnes , les excefTives &iponneries d'un entre- 
preneur des vivres ayant fait foulfrir & mur- 
murer l'arinée , il le tanqa vtrtemenc & le m«. 
saqa de le faire pendre. Cette menace ne me 
regarde pas, lui répondît hardiment le fripin , 
& je fuis bien aife de vous dire qu'on ne pond 
point un homme qni^ifpofe de C«nf millg 
écus. Je ne fais connRlt c^la Ce fir . iin'<"iit 
' naiVement le maréchal; mai'-, ^-i ef-t ri nn f'"*' 
Politique. Tome t O 
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point pendu, quoiqu'il eût cent fols méiit&fl 
de rètrc. 



Pûg. .172. C Note 19. * J LajLftice dilirib». 
ti?e s'opporcroit même à cette égaiicé rigou- 
teufe de l'état de natuie , quand elle feroic pra- 
ticable dans la fodéû civile ; & comme tous 
les membres de l'Etat lui doivent des fetvîces 
proportionnés à leurs lalens Si à leurs foices , 
les citoyens à leur tour doivent être diftingués 
& favorifés à proportion de leurs rervices.C'elt 
en ce fens qu'il faut entendre un paffage d'ifo- 
erate , dans lequel il loue les premiers Athé- 
niens d'avoir bien fu diltinguer quelle étuit Is 
plus avantageufc des deux fortes d'égalité , dont 
l'une corfiftc à feire part des mêmes avanta, 
ges à tous les citoyens indifféremment , & 
l'antre à les dîftribuer félon le mérite de ch^ 
cun. Ces habiles politiques, ajoute l'orateur, 
banniffant cette înjufle égalité qui ne met an- 
cunc différence entre les méchans & les gens dff 
bien, s'attachèrent inviolablement à celle qui 
ïécompenfe & punit chacun félon fon mérite. 
Mais premièrement il n'a jamais exifté de fo- 
ciété, à quelque degré de corruption qu'elles 
aient pu parvenir , dans laquelle on ne fit au. 
cune différence des méchans & des gens de 
bien; & dans les matières de mœurs, 011 lit 
loi ne peut fixer de mefure alTez exaiSe pour 
fervir de règle au magiûrat , c'eft très-fagement 
que, pour ne pas laifler le fort ou le rang des 
citoyens à fa diTuétign , elle lui interdit le j\i»a 
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{■nDent des peffonnes pour ne lu! IsSner que' 
celui des aâioDs. Il n^ a que des mceurs aôlG 
pures que celles des anciens Romains qui pui& 
iènt lùpporter des cenfeors , & de pareils trù 
bunaux auraient bientôt tout boulcveifé pannl 
nous : c'eft à reftime publique à mçttre de la 
difiiirence entre les mcchans & les gens de biea ; 
le magiftrat n'eftjnge que du droit rigoureux ; 
nais le peuple eft le véritable juge desmoenrs, 
îuge intègre & même écUiré fur ce point, 
qu'on abufc quelquefois , maï^ qu'on ne cor- 
rompt jamais. Les rangs des citoyens doivent 
donc être réglés , non fur leur mérite peribn- 
nel , ce qui &roit lailTer au magîftiat le noyen 
de &'re une application prefque arbitraire de 
là loi ; mais (tir les lèrrices réels qu'il* ren- 
dent i l'Etat & qui (ont fufceptibln d'oiu 
cfUmaUon pies eniâe. 
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J. J. ROUSSEAU, 

A Monsieur 

PHILOPOLIS. 

V Ovs voulez, Monfieur, que je vous! 
reponde , puifqiie vous me iàiles des quei^ 
lions. Il s'agit , d'ailleurs , d'un ouvrage 
dédié à "^es Concîtoyei.s ; je dois en le 
dtlèiidiint juftîfier l'honneur qu'ils m'ont 
fait de l'accepter. Je laifle à pan dans 
.votre lettre ce qui me regarde en bien 
& en mal , parce que l'un compenfe l'au-i 
Ire à-peu-près , que j'y prends peu d'in-l 
térêt, le Public encore moins , & que 
lout cela ne feit rien à la recherche de 
la vérité. Je commence donc par le rai- 
fonnement que vous me propofez , comme 
cflentiel à L queftion que j'ai tâché de 



L'étal de fociété , me dites • vous , ré^ J 
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fuite îiBmÀUatemeitf des ficnhés de Fhoai- 
me & par cosx&qaeat de ûl nature* Vou- 
loir que l^omuie ne devint point fodaUe^ 
ce feroit donc vonknr qu^ ne fut point 
homme , & c'eft attaquer Fouvrage de 
Dieu que de s'éleyer contre h fodéfié 
humaine. Pe r mett e z- moi, Monfieur , de 
vous propofer à mon tour une difficulté 
avant de réfoudre la vôtre. Je vous épar- 
gnerois ce détour 9 ûfe coonoiflbis un 
chemin plus fur pour aUor au but. 

Suppofons que quelques Savans trour- 
vaflent un jour le fecret d'accélérer la 
vieillefle , & l'art d'engager les hommes 
à &ire^ ufage de cette rare découverte. 
PerfuSiion qui ne feroit peut-être pas fi 
difficile à produire qu'elle paroît au pre- 
mier afpeâ ; car k raifon , ce grand véhi- 
cule de toutes nos fottifes , q'auroit garde 
de nous manquer à celle-cL Les Philo- 
fophes fur- tout & les gens fenfés , pour 
fecouer le joug des pallions & goûter lé 
précieux repos de i'ame , gagneroient à 
grands pas l'âge de Neftor , & renonce* 
roient volontiers aux defirs qu'on peut 
fatisfeire , afin de fe garantîr de ceux qu'il 
faut étouffor. Il n'y auroit que quelques 
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étourdis qui , rougiflant même de leui? 
foiblefle , voudroient follement refter jeu- 
nes & heureux , au lieu de vieillir pour 
être fages. 

Suppofons qu'un efprit fingiilier , bizai'- 
re , & pour tout dire , un homme à pa- 
radoxes , s'avisât alors de reprocher aux 
autres l'abfurdité de leurs maximes , de 
leur prouver qu'ils courent à la mort en 
cherchant la tranquillité , qu'ils ne font 
que radoter à force d'être raifonnables ; 
& que s'il faut qu'ils foient vieux un 
jour, ils devroient tâcher au moins de 
l'être le plus tard qu'il feroit poflible. 

II ne faut pas demander fi nos fophifles 
craignant le décri de leur Arcane , fe 
hSteroient d'interrompre ce difcoureur 
importun. « Sages vieillards , diroient-ils 
» à leurs feflareurs , remerciez le Ciel 
» des grâces qu'il vous accorde , & féli- 
» citez - vous fans cefle d'avoir fi bien 
» fuivi fes volontés. Vous êtes décrépits , 
» il eft vrai , Unguïflans , cacochymes ; 
» tel eft le fort inévitable de l'homme , 
» mais votre entendement eft fain j vous 
» êtes perclus de tous les membres, mais 
» votre tête en eft plus libre ; vous ne 



I 



A M. Phi 1.0 PO 1 1 s: 147 
>» faiiriez agir , mais vous partez comme 
» des oracles; & fi vos douleurs augmen- 
» tent de jour en jour, votre Philofophie 
» augmente avec elles. Plaignez cette 
» jeunelTe impétueufe que fa brutale fanté 
H prive des biens attachés à votre foi- 
M bleffe. Heureufes infirmités qui raffem- 
» blent autour de vous tant d'habiles 
» Pharmaciens fournis de plus de drogues 
» que vous n'avez de mauv , tant de 
» favans Médecins qui connoiflent à fond 
t> votre pouls , qui lavent en grec les 
» noms de tous vos rhumatifmes , tant 
» de zélés confolateurs & d'héritiers fidel- 
» les qui vous conduifent agréablement 
» à votre dernière heure. Que de fecours 
» perdus pour vous fi vous n'aviez (a 
K vous donner les maux qui les ont ren* 
H dus nécefiàires » 1 

Ne pouvons - nous pas imaginer quV 
poftrophant enfuite notre împmdeni aver 
tiHeuF , ils lui parieroient àrpeu-près ainJî : 

M Ceflez t dédamateur téméraire , de 
» tenirces difcours impies. Ofez-vous 
» blâmer ainû la volonté de celui qui a 
» fàh le genre -htiinain ? L'état de vieil- 
(* leffe lie déco«le-fcii pas de la conlîitu- 
Q4 
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• bam de Fho—ne ? N'eu- il pas naturel 
p V T^^e de TÎeiUîr î Que taites-vous 
» donc ^Ms vos ditcours l'éditieux que 
» Ja impt i aoe loi de la miure & par 
» c t wC^u e nt b vo!ooté <k ion Créateur^ 
» hntfqve rhomine TÎeiUit ^ Dieu veut 
» qa^ Tteîn.fli;. Lk &îts font • ils autre 
» <hott ^c rerpreffioD de fa volonté t 
m Appreœj tjue l'homme jeune n'eft point 
» celui qœ Dieu a voulu taire , 8^ que 
f pour s'empreflèr d'obéir à fes ordres 
» il tJUt fe hàcei- de vieillir r>. 

Tout cela t'uppof'é , je vous demande,' 
Mon^Eur, fi Tbomme aux paradoxes doit 
fe taire ou répondre , & dans ce dernier 
cas , de vouloir bien m'indiquer ce qu'il 
doit dire , je tâcherai de réfoudre alor»! 
votre objeflion. 

Fuifque vous prétendez m'attaquer par 
mon pi opte fyftême , n'oubliez pas, je 
vous prie , que félon moi la fociété eft 
naturelle à i'efpece humaine comme la 
décrépitude à l'individu , & qu'il faut des 
Arts , des Loix , des Gouvernemens aux 
Peuples comme il faut des béquilles aux 
vieillards. Toute la différence efbj^ue 
l'état de vieillelfe découle de la feule na-; 
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hire de rhooime, & que celui de fociété 
découle de la nature du genre - huntàdn ;: 
non pas immédiatement comme vous le 
dites j mais feulement comme je Tai 
prouvé , à l'aide de certaines circonftan- 
ces extérieures qui pouvoient être ou 
n'être pas , ou du moins arriver plus tôt 
ou plus tard , & par conféquent accélérer 
ou ralentir le progrès. Plufieurs même de 
ces circonflances dépendent de la volonté 
des hommes ; j'ai été obligé , pour éta- 
blir une parité parfaite , de fuppofer dans 
l'individu le pouvoir d'accélérer fa vieil- 
ieffe comme Tefpece a celui de retarder 
la fienne. L'état de fociété ayant donc un 
terme extrême auquel les hommes font 
les maîtres d'arriver plus tôt ou plus tard , 
il n'eft pas inutile de leur montrer le 
danger d'aller fi vite , & les miferes d'une 
condition qu'ils prennent pour la perfec- 
tion de Tefpece. 

A rénumération des maux dont les 
hommes font accablés & que je foutiens 
être leur propre" ouvrage , vous m'affurez , 
Lelbnitz & vous , que tout eft bien , & 
qu'apfe 1 * providence eft juftifîée. J'étois 
^éloigné ae croire qu'elle eût befpin pour 
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fa juflilîcation du (ecours de la Phî!o(<>3 
phie Leibnitzienne , ni d'aucune autreà 
Penfez-vous férieufement , vous - même , 
qu'un fyftême de Philofophie , que! qu'il 
foit , puifle être plus îrrépréhenfible qus 
l'univers , & que pour difculper la pro^ 
vîdence , les argumens d'un Philofophe 
foient plus convaîncans que les ouvrages 
de Dieu ? Au refte , nier que le mal 
exifte , eft un moyen fort commode d'ex- 
cufer l'auteur du mal. Les Stoïciens fe 
font autrefois rendus ridicules à meilleuc 
marché. 

Selon Leibnitz & Pope , tout ce qu£ 
eft, eft bien. S'il y a des fociétés, c'efl 
que le bien général veut qu'il y en ait î 
s'il n'y en a point, le bien général veuC 
qu'il n'y en ait pas; & (i quelqu'im per- 
fuadoit aux hommes de retourner vivre,; 
dans les forêts , il feroil bon qu'ils y 
retournaffent vivre. On ne doit pas ap- 
pliquer à la nature des chofes une idée 
de bien ou de mal qu'on ne tire que de 
leurs rapports , car elles peuvent être 
bonnes relativement au tout , quoique 
mauvaifes en elles- mêmes. Ce qui con- 
court au bien général peut être ur 
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|)artîciilier , dont il eft permis de fe déli- 
vrer quand il eft poffible. Car fi ce mal, 
tandis qu'on le fupporie, eft utile au tout, 
le bien contraire qu'on s'efforce de lui 
fubftituer ne lui fera pas moins utile fi-tôt 
qu'il aura lieu. Par la inê«< raifon que 
tout eft bien comme il eft , fi quelqu'un 
s'efforce de changer l'état des chofes , il 
eft bon qu'il s'efforce de tes changer ; & 
s'il eft bien ou mal qu'il rcuffiffe , c'eft 
ce qu'on peut apprendre de l'événement 
feul & non de la raïfon. Rien n'emptche 
en cela que le mal particulier ne foit un 
mal réel pour celui qui le fouffre. Il étoit 
bon pour le tout qiie nous fuffions civî- 
lifés puifque nous le fommes , mais il eût 
certainement été mieux pour nous de ne 
pas l'être. Leibnitz n'eût jamais rien tiré 
de fon iyftême qui pût combattre cette 
propofition ; & il eft clair que roptimifme 
bien entendu , ne fait rien ni pour ni 
contre moi. 

Aufll n'eft - ce ni à Leibnitz ni à Pope 
que j'ai à répondre , mais à vous feul 
<Jui , fans diftinguer le mal univerfel qu'ils 
nient , du mal particulier qu'ils ne nient 
pas , prétendez que c'eft affez qu'une 
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choie ndfte pour qu'il ne Ibit pas permise 
de deCrer qu'elle extilât autrement. Maïs, 
Monlieur , fi tout eft bien comme il eft , 
tout étoit bien comme il étoit avant qu*il 
y eût des Gouvememens & des Loix ■ 
il fût donc au moins fuperÛu de les éta- 
blir , & Jean - Jaques alors , avec votre 
{yûème , eût eu beau jeu contre Philo- 
polis. Si tout eft bien comme il eft * de 
la manière que vous l'entendez , à quoi 
bon corriger nos vices , guérir nos maux, 
redreffer nos erreurs ? Que fervent nos 
Chaires , nos Tribunaux, nos Académies? 
Pourquoi feire appeller un Médecin quai 
vous avez la fièvre ? Que favez-vous 
le bien du plus grand tout que vous ne 
connoiffez pas , n'exige point que vous 
ayez le tranfport , & fi la ianté des ha- 
biians de Saturne ou de Sirius ne fouffrî- 
roient point du rétabliffement de la vôtre ? 
LaifTez aller tout comme il pourra , afin 
que tout aille toujours bien. Si tout eft 
le mieux qu'il peut être, vous devez blâ- 
mer toute a£lion quelconque ; car toute 
aftion produit néceffairement quelque 
changement dans l'état oîi font les cho- 
fes , au moment qu'elle ie faîr ; on 



4 



ï M, PH I LOP OLIS. I5J 
peut donc loucher à rien fans mal faire , 
& le quiétifme le plus parfait eft la feule 
vertu qui refte à l'homme. Enfin lî tout 
eft bien comme il eft , il eft bon qu'il y 
ait dés Lapons , des Efquitnaux , des 
Algonquins ^ des Chîcacas , des Caraïbes , 
qui fe paffent de notre police , des Hot- 
tentots qui s'en moquent , & un Genevois 
qui les approuve. Leibnitz lui-même con- 
viendrott de ceci. 

L'homme , dites - vous , eft tel que 
l'exigeoit la place qu'il devoit occuper 
dans l'univers. Mais les hommes différent 
tellement félon les tems & les lieux , 
qu'avec une pareille logique , on feroit 
fujet à tirer du particulier à l'univerfel 
des conféquences fort contradiâoires & 
fort peu concluantes. H ne faut qu'une 
erreur de Géographie pour bouleverfer 
■ toute cette prétendue doflrine qui déduit 
ce qui doit être de ce qu'on voit. C'eft 
à feire aux Caftors , dira l'Indien , de 
s'enfouir dans des tanières, l'homme doit 
dormir à l'air dans un hamac fufpendu à 
des arbres. Non , non , dira le Tartare , 
l'homme eft feit pour coucher dans un 
chariot. Pauvres gens , s'écri«ront nos 
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Philopolis d'un air de pitié , ne voyez^ 
vous pas que l'homme efl feit pour bâtir 
d« villes ! Quand il eft queilion de rai- 
fonner Air la naiure humaine , le vrai 
Philofophe n'eft ni Indien , ni Tariare 
ni de Genève , ni de Paris , maïs il ei 
homme. 

Que le finge foit une bête, je le crois," 
& ('en ai dit la raifon ; que l'Orang- Ou- 
lang en foit une auflî , voilà ce que vous 
avez la bonté de m'apprendre , & j'avoue 
qu'après les taits que j'ai cités , la preuve 
de celui ■ li me fembloil difficile. Vous 
philofophez trop bien pour prononcer 
U-deffiis auffi légèrement que nos voya- 
geurs qui s'expofent quelquefois fans beau- 
coup de laçons , à mettre leurs fembla- 
bles au nmg des bêtes. Vous obligerez 
donc furement !e Public , 8c vous inftruî- 
rez même les Naturaliftes en nous appre- 
nant les moyens que vous avez employé 
pour décider cette queftion. 

Dans mon Epître dédicatoire , j'ai 
cite ma Parrie d'avoir un des meilleui 
Gouvernemens qui puflent exifter. 
trouvé dans le Oifcours qu'il d CTWÎI 
avoir trcs-peu de bons Gouvt 



1 



»î6 



3. J. ROBSSE AU 



menl, & la raifoii des guides qui Péclai- 
tent. Ceft Air ce grand théAire de la for- 
tune, du vice , & quelquefois des vertus, 
qxi'oii peut obferver avec fruit le fpeftacle 
de la vie; maïs c'eft dans fon pays que' 
chacun devroit en paix achever la ûenne. 

Il me femble , Monfieur , que vous me 
cenfurez bien gravement, fur une réfle- 
xion qui me paroît très-jufte , & qui , i 
jufte ou non , n'a point dans mon écrit 4 
le fens qu'il vous plaît de lui donner par 
l'addition d'une feule lettre. Si la nature 
nous a. dejilnis à être faims , me faites- 
VOUS dire , j'ofe pref.juc attirer que Citât 
de réjlexion ejl un état contre nature & que 
Vhomme qui médite ejl un animal dépravé. 
Je vous avoue que fi j'avoîs aini* con- i 
fondu la fanté avec la fainteté , & que i 
la propofition fut vraie , je me croirois 
très-propre à devenir un grand faint moi- 
même dans l'autre monde , ou du moins 
à me porter toujours bien dans celui ci. 

Je finis , Monfieur, en répondant à vos 
trois dernières queftions. Je n'abuferai pas 
du tems que vous me donnez pour y 
réfléchir ; c'eft un foin que j'avoîs pris 
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' ï^/t harmne ou tout ttùtre Ette Jinjibh 
^ n'dUirok fomius CorMu ià dàûUur y uu* 
rôit'il dt -lapidé , & feroit-Hl Imu à la vûè 
ttun àtfimt ^i^oA ig^rgeroit ? le réponde 
que noâk 

<Pour^i là pbpulàcè à ^id M>. Ro^eaA 
œtordc une fi grande dôfc et pitii^ fc re* 
j^ait^tlU avU tant d^ assidue dufpeÛadt ^uA 
nïalheuttux esdpiràïU fàr la roue ? Par la 
fiiême taifen que ^oXis allez pleurer aU 
Ihéâtre & voir Seide égorger fon pefe , 
ou Thyeftè boire le iang de £mi ffls» La 
pitié dl un iênlûneiit fi déHciewc qull 
•^A pas étonnant qu'on cherche à répitm* 
Ten D'ailleurs ^ chacun a une curiofité 
£^crete d'étudier 1^ mouvemens de la 
nature aux approches de ce moment re^-. 
doutable que nul ne peut éviter» Ajoutez 
à cela le plalfir d'être pendant deux mois 
l'orateur du quartier & de raconter pa-' 
thétiquement aux voifins la belle mort 
du dernier roué. 

V affection que Us fenulUs des animaux 
témoignent pour leurt petits ^ a-^t" etU u$ 
petits pour objet ^ ou la mert ? D'abord 
la mère poiu: fon befoin ^ puis les petiti 
par J^bkude. Je Ta vois dit dans le Dii^, 
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cours. Si far hafard c^itou cell^ci j le iuA 
éên dis pttiis n*€n ftroU qiu plus (^uri^ 
Je le croirois amâr Cependaat cette ma« 
xime deminde moms à être étendue que 
reflerrée ; car , dès que les pouffins font 
^dos , on ne voit pas que la poule ait 
aucxm befoîn d'eux , fi( & tendr^fle ma** 
lerneUe ne le cède pourtant à nulle autre.^ 
Voilà y Monfieur , mes réponiies. Re* 
siarquez au refle que y dans cette a^iaire 
comme dans celle du premier Pifcours , 
ft fuis toujours le mon^e qui fbutient 
que l'homme eil naturellement bon , &c 
que mes adverfaires ^oat toujours les 
iionnêtes gens qui ^ à rédi&cation pubU.^ 
que , s'efforcent de prouver que la nature 
n'a fait que des icélérats. 

Je fuis , autant qu'on peut l'être , Sx: 
quelqu'un qu'on ne connoît point. 

Monfieur . &c. 
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J_,ElBOtd*ECO!ICKlE,0«&^<Z£0!iiO»f 
vient d« eïxùÇt malfea^ tcitwiméf. là,Bt 
ne âgniti? originairement qoe le use élc 
Tégitime gonrememeni de b igaîfen , 
pour le bieo cotsrann de toete la fe*»*tT*, 
Le fens de ce lenne a éfé àa& b ftâe 
étendu an gouvem^oiest de b p^^ade 6> 
mille, quifA l'Etsi. Pour £fijapaer(» 
deux acceptio.-ii , o- î'îoocÏîc iamst ce 
dernier cas , . fla paCt»' 

que ; & dans 
ou partiadiir. 
miere qu'il e:; 
Quand il ) 
mille autant l 
teurs le préî^' 
pour cela qvi:- :■ 
près à l'ujie d- 
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convenables à l'autre : elles différent trofi 
en grandeur pour pouvoir ôtre adminif- 
trées de la même manière , & il y aura 
toujours une extrême différence entre le 
gouvernement domeftique , ofi le père 
peut tout voir par lui-même , & le gou- 
vernement civil , oii le chef ne voit pref- 
que rien que par les yeux d'autruî. Pour 
que les choies devïnflenl égales à cet 
égard , il faudroit que les talens , la force, 
& toutes les facultés du père, aiigmen- 
taffent en raifon de la grandeur de la 
famille , & que Tame d'un puilîànt mo- 
narque fût à celle d'un homme ordinaire ^ 
comme l'étendue de fon empire eft à 
l'héritage d'un particulier. 

Mais comment le gouvernement dçj 
l'Etat pourroit - il être femblable à celui! 
<le la famille dont le fondement eft fi 
différenl ? Le père étant phyfiquement 
plus fort que fes enfans aiiffi long-tems 
que fon fecours leur eft neceflaire , le 
pouvoir paternel piifle avec raifon pour 
Être établi par la nature. Dans la grandj 
famille dont tous le* membres font i 
turellement égaux , l'autorité politiqij 
purement arbitraire quant à fon îd" 
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tion , ne peut être fondée que fur des 
conventions , ni le magiftrat commander 
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voir du père fur les enfàns , fondé fur 
leur avantage particulier , ne peut par fa 
nature s'étendre jufqu'au droit de vie & 
de mort : mais le pouvoir fouverain qui 
n'a d'autre objet que le bien commun , 
n*a d'autres bornes que celles de l'utilité 
publique bien entendue : diilinûion que 
j'expliquerai dans fon lieu. Les devoirs 
du père lui font diflés par des fentimens 
naturels , & d'un ton qui lui permet 
rarement de défobéir. Les che& n'ont 
point de femblable règle , & ne font réel- 
lement tenus envers le peuple qu'à ce 
qu'ils lui ont promis de taire , & dont 
il eft en droit d'exiger l'exécnoon- Une 
autre différence plus imporiaoïe encore , 
c'en que les enfens n'ayant rien que ce 
qu'ils reçoivent du père . il elt e^ideoi 
que tous les droits (^^ ap- 

partiennent , ou éin-T . -li 
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^es travaux de toute la maifon , efl éi 
confcrver & d'accroître le patrimoine du 
père , afin qu'il piùffe un jour le parta- 
ger entre fes enfàns fans les appauvrir ; 
au lieu que la richeffe du fifc n'eft qu'un 
moyen , fouvent tort mal entendu , pour 
maintenir les particuliers dans la paix & 
dans l'abondance. En un mot , ta petite 
iâmjtle eft dtftinee à s'éteindre, & à fe ré- 
foudre un jour en plufieurs autres familles 
fembîaWes ; mais la grande étant tàite pour 
durer toujours dans le même état, il faut 
que la première s'augmente pour fe mul- 
tiplitr : & non - feulement il fviffit que 
Tautre le confcrve , maïs on peut prou- 
ver aifément que toute augmentation lui 
eft plus préjudiciable qu'utile. 

Par plufieurs raifons tirées de la nature 
de la chofe , le père doit commander 
dans la famille. Premièrement , rautorilé 
ne doit pas être égale entre le père Se la 
mère ; mats il faut que le gouvernement 
foit un , & que dans les partages d'avis 
il y ait une voix prépondérante qui dé- 
cide, 2". Quelque légères qu'on veuille 
•uppofèr les incommodités particulières 
à la femme ; comme elles font toujours 
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' pour elle un infervaHe «Tmaâion , ^tt 

»me raifon (àffiiânte poor ["«rwlnre 
I cette primauié : car qaaod la Msnce < 
I par&rftnaïf é^Ie, uaepnlle âifirpi 
^ la 6îrc pescber. Db ^a* , le ac 

léiniBe ; parce (^3 iKâ^Kz Je £^k- 
TfT cfoe In e^fa*. ^a ^ wk^^ 

Kcomotfrc oc ae mbccv , shhMi^^ 
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lien , 3 oe lui efi pas rare de chercher 
k lien (bns leur mifëre. La magifirature 
ta elle bérédîîaire , c'eft ibuvent un eo- 
6nt qui commande à des hommes : eft- 
elle éleâîve , mille inconvéniens fe font 
fentir dans les éleÛions , & l'on perd dans 
l'un & rsuwe cas tous les avantages de 
la paternité. Si vous ^'avez qu'un feul 
chef, vousftesà la difcrétion d'un maî- 
tre qui n'a nulle tsàff^ de vous aimer; 
fi vous en avez plulïeurs , il feut fuppor- 
ler à la fois leur tyrannie & leurs divi- 
fions. En un mot y les abus font inëvita- 
bies & leurs fuites funefles dans toute 
focîété , où l'intérêt public & les lolx 
n'ont aucune force naturelle , & font 
Jkns ceffe anaqués par l'intérêt perfonnel 
& les paflions du chef & des membres. 

Quoique les fondions du père de fa- 
mille & du premier magiftrat doivent 
tendre au même but , c'eft par des voies 
il difTirentes ; leur devoir & leurs droits 
font tellement diftingués , qu'on ne peut 
les confondre fans fe former de âutTes 
idées des loix foadamentales de la fociété , 
& (ans tomber dans des erreurs fatales 
au genre-humain. £a effet , û la voix de 
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la nature eft le meîUmr conieil que doive 
écouter un bon père pour bien remplir 
iës devoirs , el!e n*eâ pour le magiAiat 
qu^un faux guide qui trarâlle fans ceSa 
à l'écarter des fiées , & qui l'entraîne lôi 
ou tard à fa perte ou à ^le de fEizt , 
■s'il n'eft retenu pa la phis fiiblîme vertu. 
La feule précaution nécefiâîre au père de 
famille , eft de Te garantir de h dcpnrs- 
tien y & d'empêcber que les încliitations 
naturelles ne fe corrompent en lui ; mais 
ce font elles qui corrompent le m^îlliat. 
Pour bien /âJre , le premier n*a qu'à coo- 
fulter fon cœur; l'autre deviem un traître 
au moment qu'il écoute le lien : fa raifon 
même lui doit être fufpeâc , & il ne doit 
fuivre d'autre règle que la raifon publi- 
que , qui eft la loi. Auflî la nature a-t-efle 
fait une multitude de bons pères de ta- 
mille ; mais depuis l'exiftence du monde 
la fageffe humaine a fait bien peu de bons 
magilh-ats. 

De tout ce cpie je viens d'expofer îl 
s'enfuit que c'eft avec raif^- - ' ■■■ — 
diftingué ?iconomie pnhli^iu d 
farclcitl'uH , 6î que la Cité n'a 
de commun avec la Éimiile q,^ 
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tion qu'ont les che6 de rendre heiïrèffi? 
Pun & Tautre , leurs droits ne fauroîent 
dériver de la même fource , ni les mêmes 
règles de conduite cçnvenir à tous les 
deux. J'ai cru qu'il fuffiroit de ce peu de 
lignes pour renverfer Todieux fyflêmé 
que le chevalier Filmer a tâché d'établir 
dans un ouvrage intitulé Patriarcha , 
auquel deux hommes illuftres ont hit 
trop d'honneur en écrivant des livres 
pour lui répondre : au refte , cette erreur 
eft fort ancienne , puifqu'Ariftote même ^ 
qui l'adopte en certains lieux de fes Po- 
litiques , juge à propos de la combattre 
en d'autres. 

Je prie mes Lefteurs de bien diftînguer 
encore V économie publique dont j'ai à par- 
ler , & que j'appelle gouvernement , de 
l'autorité fuprême que j'appelle fouverai- 
neté ; diftinâion qui confifte en ce que 
Tune a le droit légiflatif , & oblige en 
certains cas le Corps même de la nation^ 
tandis que l'autre n'a que la puiflance exé- 
cutrice , & ne peut obliger que les par- 
ticuliers. Voyei Politique & Souve^ 

IIAINETÉ. 

Qu'on me permette d'employer pour 
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bn moment une comparaifon commune & 
peu exaâe à bien des égards , mcûs pror 
pre à me faire mieux entendre. 

Le Corps politique , pris individuelle- 
ment 9 peut être, confidéré comme un 
corps organifé , vivant , & femblable à 
celui de Phomme. Le pouvoir fouverain 
repréfente la tête ; les loix & les coutu- 
mes font le cerveau , principe des nerfe 
& fiége de Tentendement , de la volonté 
& des fens , dont tes juges & magiftrats 
font les organes ; le commerce , Tinduf- 
trie & l'agriculture , font la bouche & 
Teftomac qui préparent la fubfiftance com- 
mune ; les finances publiques font le fang 
qu'une fage économie , en faifant les fonc- 
tions du cœur , renvoie diflribuer par 
tout le corps la nourriture & la vie ; les 
citoyens font le corps & les membres qui 
font mouvoir , vivre , & travailler la' 
machine , & qu'on ne fauroit bleffer en 
aucune partie , qu'aufli - tôt Timpreffion 
ilouloureufe ne s'en porte au cerveau, fi 
l'animal eft dans un état de fanté, 

La vie de Tun & de l'autre eft le moi 
commun au tout , la fenfibilité récipro* 
que , & la correfpondance interne de tou-- 
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tes 1m parties. Cette communication vient- 

die à cefier, Tmiité formelle à s'é^'anouir, 

L& les parties condguës à n'appartenir plus 

^ à Tauire que par juxta - pofîtion î 

rtiomme cft mort , ou l'Etat eil diffout. 

Le Corps politique eft donc auflî un 

bre moral qui a une volonté ; 6c cette 

k ToIoRié générale, qui tend toujours à la 
ofervation & au bien-être du tout &C 

fie chaque partie, & qui eft la fource 
des loix , eft pour tous les membres de 
l'Etat par rapport à eux & à lui , la règle 
du jufte Se de rin;uile ; vérité qui , pour 
le dire en paiTaoi , montre avec combien 
de fens tant d'Ecrivains ont traité de vol 
la Itibtilité prefcrite aux eniàns de Lacé- 
démone, pour gagner leur frugal repas , 
comme fi tout ce qu'ordonne la loi pou- 
voll ne pas être légitime, ^oyef au mot 
Droit » la fource de ce grand & lumî- J 
neux principe , dont cet article eft le d^a 
veloppement. 

n eft important de remarquer que cetfi 
règle de juftice, Aire par rapport à touj 
les citoyens , peut être fautive avec lej 
étrangers; Éc la raifon de ceci eft évidentq 
c'efl qu'alors la volonté de l'Etat , quofl 
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mun réunit , en compofeni autant d'ati* 
Ires , permanentes on paJîàgeres , dont la 
force n'eft pas moins réelle pour être 
moins apparente , & dont les divers rap- 
ports bien obfervés font la véritable con- 
noinbnce des mœurs. Ce font toutes ces 
niTociations tacites ou fonnelles qui mo- 
difient de tant de manières les apparences 
de la volonté publique par l'influence de 
la leur. La volonté de ces ibciétés par- 
ticulières a toujours deux relations ; pouf 
les membres de l'affociation , c'eft une 
volonté générale; pour la grande fociété. 
c'eft une volonté particulière , qui très- 
ibuvent fe trouve droite au premier égan 
& vicieufe au fécond. Tel peut être prj 
tre dévot , ou brave foldat , ou patricien 
zé\é , & mauvais citoyen. Telle délibé- 
ration peut être avantageuse à la peiitif' 
communauté , & très - pernicieufe à 
grande. H eO vrai que les fociétés pai 
culieres étant toujours fubordonnées 
celles qui les contiennent , on doit obéi 
à celle-ci préférablement aux autres, qtv 
les devoirs du citoyen vont avant cei 
du ienateur , & ceux de l'homme avi 
ceux du citoyen : mais nialheuieuicuM 
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lyrannique, gouvernée par des favznsSi 
des orateurs. Examinez avec foin ce qui 
fe pafle dans une délibération quelconque « 
& vous verrez que la volonté générale 
efl toujours pour le bien commun ; mais 
très-fouvent il fe fiiît une fciffionfecrete, 
«ne confédération tacite, qui pour des 
vues particulières fait éluder la difpofitioil 
naturelle de l'affemblée. Alors le Corps 
focialfedivlfe réellement en d'autres donc 
les membres prennent une volonté géné- 
rale, bonne & jufte à l'égard de ces nou- 
veauv coips, injufte & mauvaifeà l'égard 
du tout dont chacun d'eux fe démembre. 
On voit avec quelle iàcilité l'on ex- 
plique h l'aide de ces principes , les con- 
fradiftions apparentes qu'on remarque dans 
la conduite de tant d'hommes remplis de 
fcnipule & d'honneur à certains égards, 
trompeurs &C fripons à d'autres, foulant 
aux pieds les plus facrés devoirs, & fidèles 
jufqu'à la mort à des engagemens fouvent 
illégitimes. C'eft ainfi que les hommes les- 
plus corrompus rendent toujours quelque 
forte d'hommage à la foi publique; c'eft 
ainfi que les brigands mêmes, qui font 
les ennemis de la vertu dans la grande 
fociété , 
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foctété , en adortni le finroUcre dans kurs 
cavernes. 

En éuhli&Bt U volomé géoérale pan 
premier principe de V fc omo ma pobUqne 
& règle fondamentale da G ow v ciao aeBr, 
je n'ai pas cm aéceSùrc Jtaaaàna (e- 
rieufement fi les angjârats app ar t ieau enc 
au peuple ou le people snx magAïaa, 
& fi dans les aikîm pob&ques oa dois 
confulter le bien de f^atim eàtà 6e% 
chefs. Depuis long-tean ctOe tfae&oa a 
été décidée d'une manere par b ff^i- 
<[ue, & d'une autre par h niioa; ftea 
général ce l'ercùt une gnnde fofie ifri^ 
rer que ceux qui àan k titt iam "m* 
maîtres , préféreront un Jutie iMûJf aa 
leur. Il ferott dooc à prapVB et ^wi ti r 
encore Vtconamit publii^w ca yBpn fai re 
& tyrannique. La premiert efi cHlc fi« 
tout Et3t7 oii règne entre W peuple ii 
les che& unité d'miérêt U im • 
l'autre exinera oécefiareoicMi 
le Gouvememenr & le ] 
intérêts differtn: .\ 
volontés oppoi 
ci font infcritf s 
de l'hiOoire & 
Poliiii}Ut. T 
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chiavel. Les autres ne fe trouvent que 
dans les écrits des philofophes qui ofent 
réclamer les droits de l'humanité. 

1. La première & plus importante 
maxime du Gouvernement légitime on po- 
pulaire , c'eft-à-dîre de celui qui a pour 
objet le bien du peuple , eft donc, comme 
je l'ai dit , de fuîvre en tout la volonté 
générale ; mais pour la Tuîvre il faut la 
connoîlre , & fur - tout la bien diflinguer 
de la volonté particulière en commençant 
par foi-même; diftinflion toujours fort 
ditHciIe à feire, & pour laquelle il n'ap- 
partient qu'à la plus fuWime vertu de 
donner de fuffifantes lumières. Comme 
pour vouloir il feut être libre , une autre 
difficulté qui n'eft gueres moindre , eft 
d'afTurer à la fois la liberté publique âc 
rautorilé du Gouvernement. Cherchez les 
motifs qui ont porté les hommes unis 
par leurs befoins mutuels dans la grande 
focJéié i à s'unir plus étroitement par des 
fociétés civiles; vous n'en trouverez point 
trautre que celui d'affurer les biens, la 
vie , & la liberré de chaque m«mbre par 
la prote6hon de lous : or comment forcer 
tif^ hommes à défendre U liberté i 
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â'entr'eux , fans porter atteinte à celle des 
autres ? & comment pourvoir aux befoins 
publics fans altérer la propriété particu- 
lière de ceux qu'on force d'y contribuer î 
De quelques fophifmes qu'on puifie co- 
lorer tout cela, il eft certain que fi Ton 
peut contraindre ma volonté , je ne fuis 
plus libre , & que je ne fuis plus maître 
de mon bien , fi quelqu'autre peut y tou- 
cher. Cette difficulté , qui devoit fembler 
infurmontable , a été levée avec la pre- 
mière par la plus fublime de toutes les 
inflitutions humaines , ou plutôt jpar une 
infpiration célefle , qui apprit à l'homme 
à imiter ici-bas les décrets immuables de 
la Divinité. Par quel art inconcevable a- 
1-on pu trouver le mojfpn d'affujettir les 
hommes pour les re^^ libres? d'em- 
ployer au fervice de l'Etat les biens , les 
bras , & la vie même de tous fes mem- 
bres , fans les contraindre &c fans les con« 
fulter ? d'enchaîner leur volonté de leur 
propre aveu ? de faire valoir leur confen- 
tement contre leur refiis , & de les forcer 
à fe punir eux-mêmes , quand ils font ce 
qu'ils n'ont pas voulu? Comment fe peut- 
il faire qu'ils obéiflent &c que perfonne 

S z 
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. tja'Hs lerveni & n'aient 
poîm àe mntrv; cTautanl plus libres en 
«fin tpÊC fans aœ ^>pareiite fujétion , 
nul ne foi de tk Gberté que ce qm peut 
! à cdte d'un autre? Ces prodige» 
■t fonvi^e de la loi C'eft à la loi 
nW que fes hommes doivent la juAice 
""^t la lïerté. Cefl cet or^ne falulaire de 
U volonté de tous, qui rétablit dans le 
droit régalité naturelle entre les hommes. 
C*cA cette voir célcfte qui diâe à chaque 
icitoyen les préceptes de la raifon publi- 
que. Se lui apprend à agir lélon les maxi- 
mes de fon propre jugement , 8c à n'être 
pas en contradiâion avec lui-même. C'eft 
elle feule auiE que les chefs doivent faire 
parler quand ib commandent ; car £•• 
tôt qu'indépendamment des loix » un 
homme en prétend foumettre un autre à . 
û volonté privée , il fort à l'inflant de \ 
réiat civil , & fe met vis - à - vis de lin 
dans le pur état de nature oii l'obéiflance 
n'eu jamais prefcrite que par la néceffité> 
Le plus prelTant intérêt du chef, de 
même que fon devoir le plus indifpenfa* 
ble, eft donc de veiller à robfervaiioa 
des loix dont il eft Je miniilre , fie fur 



I 



k 



l'Economie Poiitiqwe- 477 

lefquelles e& fond^ toute l'on amoritL 
S'il doit les aire obferrer aux sducs, 
à plus forte raifon doit - il les obfenrt 
lui-mênie qui jouît de toute leur faveur- 
Car Ton exemple efi lie telle force , cjoe 
^and même le peuple voulroit bien foa{- 
ùit qu'il s'affiranclih dn joag de la Iot« 
il devroit fe garder de pro&ter d*uar fi 
dangereufe prérogative , que d'aatrcs ^et- 
forceroient bientôt d'uiiirper i leur tour» 
& fouvent à foo pr^of&ce. Au iood, 
comme tous les engageaa» de la foôété 
font réciproques par leur aamte, il o'cft 
pas poffîble de ù mettre m-àeSas de la 
loi fans reooncer à fes avantages 1 6c pex- 
fonne ne doit riea à quiconque prétenil 
ne rien devoir à perfonne. Par la fli£iDe 
raifon nulle exemptioa de la loi De fen 
jamais accordée a quelque titre que ce 
puifle ette dans un GouvenKjneat bien 
policé. Les citoyens mêmes qui ooc bits 
mérité de la patrie doivent être récooi. 
penfés par des honneurç & jantaic p^ 
des privilèges : car b Pv' '" " ~^~ 

veille ùe & niine, C- ■ 
peut penfer qu'il cft lu 
aux loix. i/l^ G jant,. 
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fnïUtaire,ou quelqu 'autre ordre del'Etaff 
adoptoti une par«jlle maxime , tout feroit 
perdu lâns reflbiirce. 

La puiffance des lois dépend encore 
plus de leur propre fageffe que de la fé~ 
vérité de lexirs mlniftres , & la volonté 
publique tire fon plus grand poids de la 
raifon qui l'a diÔée : c'eft pour cela que 
Platon regarde comme une précaution 
très-importante de mettre toujours à la 
tête des édits ua préambule raifonné qui 
en montre la jurtice & l'utiliié. En effet, 
la première des lolx çR de refpefler les 
loiï : ta rigueur des châtîmens n'eft qu'une 
vaine teffource imaginée par de petits 
efprits pour fubftituer la terreur à ce 
refpefl qu'ils ne peuvent obtenir. On a 
toujours remarqué que les pays oii les 
fuppUccs font le plus terribles , font aulïï 
ceux oîi ils font le plus fréquens ; de forte 
que la cruauté des peines ne marque gue- 
res que la multitude des înfraâeurs , & 
qu'en punîflant tout avec la même févé- 
ritc , l'on force les coupables de commet- 
tre des crimes pour échapper à la punition 
de leurs fautes. 

Mais quoique le Gouvernement ne foit 
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pas le maître de la loi ycVft beaucozç d'em 
être le fjarant Se Swnm nUe mojreos 
de la £ûie aiiaer« Ce jf efi cpiVn o^ que 
confiâe le laleac de tifptx. Quand on a 
la £»ce en main ^ il i^ a point dVtrt à 



&ire trembler toat le aMode ^ & 3 a* j 
en a pas menif hf Jacmy « yp*^' ks 
coeurs ; car Peipérieaoe a depois Ions* 
tems appns an penpie a leaB 
à les ùtiA de toot leanl^aTls 
font pas, &à les adofcr qaaod 
eftpashaL Un imbédlle dbéi pent 
on autre punir les ioftbm : le TeriiaUe 
homme ^Efat ûûtks pnévemr; c^eftiiir 
les volontés encoie plas qœ lar les aâioof 
qu'U étend ion le^ieâable empire. S'il 
pouyoit obtenv ipe tout le 'monde fît 
bien , il n'auroit lui- même jdns rîen à 
£ûre , & le diei^œuvie & fes travaux 
feroit de pouvoir refler oiiC II eft cer^ 
tain 9 du moins , que le plus grand tdent 
des cheÊ eft de déguifer leur pouvoir 
pour le rendre moins odieux , & de con« 
dulre TEtat û paiiiblement , qu'il fêmble 
n'avoir pas befoin de conduôeurs. 

Je conclus donc que comme le prender 
devoir du légiflateur eil de conformer 

S4 
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les km » b rolooi^ gértéfale , la première 
i«^ de TmMMmit publique eii que Tad* 
BBBfltaùn iôil con for me aux !oix. C*eo 
fcfs Mcac sffn pour que l'Etat ne foit 
pas ^^ fO M TC i aè , fi le légiflateur a 
pourvu , ooamie il le devoh , à tout ce 
4{a*es>p;oieni les lieux , le climat , le fol, 
ks moeuti , le voifînage , & tous les rap- 
ports partîciilicrs du peuple qu'il avoit 
1 Bifiituer. Ce n'eft pas qu'il ne refte en- 
core une infinité de détails de police & 
^êcwtoKie, abardonn^ à la fagefle du 
Gouvernement : mais il a toujours deux 
règles inâillibles pour (e bien conduire 
dans ces occafions ; l'une eft Pefprit da 
la loi qui doit fervir à la décifion des 
cas qu'elle n'a pu prévoir ; l'autre efl la 
volonté générale , ibtirce & fiippléroeat 
de toutes les loix , & qui doit toujours 
être conluhéj à leur défeut. Comment , 
me dira-t-oo , connoître ta volonté gêné» 
raie dans les cas où elle ne s'eft point 
expliquée i Faudra-i-il affembler toute la 
nation à chaque événement imprévu? U ^ 
faudra d'autant œoîns l'alTenibler > qu'il 
n'efl pas fur que ta décifion fût l'expref*! 
fion de la volonté générale; que ce moyen 
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eft impraticable doB aapKd peapfe,ft 
qu'il eu raraoctfa&e&ûc ^aad kGoB- 
Ternemeat eâ Uen iafeÂDaBc : or hs 
cheû lâreat afex «pt b «rfoMÉ gPB^ 
eft toujours pour k |Vtt k fias &■«»■ 
bkiriDtérètpt^fic, (TtC-à-AK.k 
plus équitable 4 4e fiHfc ^^3 m &« 
qu'être juûe ponr f^Êta ^ immrt b 
voVonté génénfe. SoafOtf ^^nd oa h 
choque trop o wn x timtM , dk Jè latfe 
appeicevoir a^ipc k fan tcrriUe de 
l'autorité publiqoe. ie dKfdte k pfas 
près qu'il in'efi poffiik Is gnen^kt à 
fuÎTre en pareil cas. A la dâae, k£riaae 
a pour uajâtaK coofts^K de ■^"■■*»^ k 
tort à tes O&àas àbb smiks ks alier- 
cations ^ui s'ékrea emr'cox & fe prâ- 
pk. Le pain eS-H dier ârat une prinrinoc? 
l'Ioteodam e& ma en pnioQ : ie ùh - il 
dans une antre une covoie i k Gouvo'- 
oeur eft caffi , & dnoue Mandarin r^ 
pond fur (i tète de lo . ■ ; 

iaja Ton départemem. <o 

n'examine end:'-: " ' 
rC'guUer ; ma':: 
a fait prcvenir 
ïarenKnt en ccU qi.::- 
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rer ; & l'empereur perfiiadé que la clametrf 
publique ne s'cleve jamais fans fujei , 
démêle toujours au-travers des cris fédi- 
tieuY qu'il punit, de juftes griefs qu'il 
redreffe. 

C'eft beaucoup que d'avo'u' fait régner 
l'ordre & la paix dans toutes les parties 
de la République ; c'eft beaucoup que 
l'Etat Ibit tranquille & la loi refpeftée : 
mais fi l'on ne fait rien de plus , il y aura 
dans tout cela plus d'apparence que de 
réalité , & le Gouvernement fe fera diffi- 
cilement obéir s'il fe borne à l'obéiflânce.' 
S'il etfcbon de favoir employer les hom- 
mes tels qu'ils font , il vaut beaucoup 
mieux encore les rendre tels qu'on a be- 
foin q\i'ils foieni ; l'autorité la filus ab- 
folue eft celle qui pénètre jufqu'à l'inté- 
rieur de l'homme , & ne s'exerce pas 
moins fur la volonté que fur les aÛions. 
Il eft certain que les peuples font à ]a 
longue ce que le Gouvernement les fait 
être. Guerriers , citoyens , hommes , 
quand il le veut ; populace &C canaille 
quand il lui plaît : & tout Prince qui 
mcprife fes fujets , fe déshonore lui-même 
en montrant qu'il na pas fu les rei 
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eftimables. Formez dooc des hommes fi 
vous voulez commander à des hommes ; 
ii vous voulez qu'on obéiile aux lolx , 
feiles qu'on les aime , & que pour faire 
ce qu'on doit , il fufiife de focger qu'o 
le doit faire. C'étoit-là le grand art i 
Gouvernemens anciens , daos ces ti 
culés où les philorophes < 
loix aux peuples, & fl'ei 
autorité qu'à les nain fif^tc 1 
De-Ià tant de làx IcMifaHBCS , iaK èe 

mes publiques adaûfa tm ffy**fT xwbl 
k plus pmi iam. la tyrsK sbêsk» 
n'oublîoient pas oeae mKfOB»Blt partie 
de l'adonmânâon , & œ la vvynât 
attentif â c or roiyc k» mKBtt de km 
efdaves avec xataaxieiiM qu'eo svcûeat 
les ma^firati i corriger a^» de leurs 
concîtoyem. Mas not Consvenametis tour 
dernes qui croiaK anoôr «ntf Ùk quant 
ils OQt dré àef> 
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générale fott accomplie ? faites que too^ 
tes ks Ttdonlés panicnlieres s'y rappor- 
tent ; & comme U vertu o'tû que cène 
coofommé de la volonté particulière à ta 
{jéaéialc, pour dire la même chofe en un 
mot , Êiim régner la vertu. 

Si les politiques étoîent moins aveuglés 
par leur ambition, ils verroient combien 
il eil impoâïble qu'aucun éiablifîêment 
^el qu'il foit , puiflë marcher félon Tel 
prit de Ibn iirftituticMï , s'il n*eft dirigé 
félon la loi du devoir i ils fentiroient 
que le plus graod reflbrt de Pautorité pu- 
blique eft dans le coeur des citoyens , Sc 
que rien ne peut fuppléer aux mœurs 
pour le maintien du Gouvernement. Non- 
feulement il n'y a que des gens de bii 
qui fâchent sdminiftrer les toix , mais 

ra'y a dans le fond que dTionnêtes gens 
i lâchent leur obéir. Celui qui vient à 

'îiout de braver les remords, ne tardera 
pas à braver les fupplices ; châtiment 
moins rigoureux , moins continuel , & 
auquel on % du moins Pefpoir d'échapperi 
& quelques précautions qu'on prenn< 
c«ux qui D'attèndeni que l'impunité 

kmal faire, ne manquent gueres tle 
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ià'éluder la loi , ou d'échapper à la peine. 
Alors , comme tous les intérêts particu- 
liers fe réuniffent contre l'intérêt général 
qui n'eft plus celui de perfonn«, les vices 
publics ont plus de force pour énerver 
les loix, que les loix n'en ont pour ré- 
primer les vices ; & la corruption du 
peuple 8c des chefs s'étend enfin jufqu'au 
Gouvernement , quelque fage qu'il puiffe 
être : le pire de tous les abus eft de 
n'obéir en apparence aux loix que pour 
les enfreindre en effet avec fureté. Bien- 
tôt les meilleures !oix deviennent les plus 
funeftes ; il vaudroit mieux cent fois 
qu'elles n'exiftaffent pas i ce feroit une 
relTource qu'on auroit encore quand il 
n'en refte plus. Dans une pareille lilim- 
tion , l'on ajoute vainement édits fur 
édits , réglemens fur réglemens. Tout 
«la ne fert qu'à introduire d'autres abus 
fans corriger les premiers. Plus vous mul- 
tipliez les loix , plus vous les rendez 
méprifables ; & tous les furveillans que 
.Vous inflitue7 ne font que de nouveaux 
infiraÊkeurs deftinés à partager avec les 
iens, ou k feire leiu- pillage à part, 
lientôt le prix de l» v«rtu devient celui 
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du brigandage : les hommes les ptus vils 
ibnt les plus accrédités ; plus ils font 
grands, plus Ils font niépriJables ; leur 
infamie é^jjate dans leurs dignités , & ils 
font déshonorés par leurs honneurs. S'ils 
achètent les fufFrages des chefs ou la 
proteilion des femmes , c'eft pour ven- 
dre à ileur tour la juftice , le devoir & 
l'Etat ; & le peuple qui ne voit pas que 
fes vices ibnt la première caufe de fes 
malheurs , murmure & s'écrie en gémif- 
fant : « Tous mes maux ne viennent 
M que de ceux que je paye pour m'en 
w garantir ». 

C'eft alors qu'à la voix du devoir qui 
ne parle plus dans les cœurs , les chefs 
font forcés de fubftituer le cri de la ter- 
reur ou le leurre d'un intérêt apparent 
dont ils trompent leurs créatures. C'eft 
alors qu'il faut recourir à toutes les pe- 
tites & miférabîes nifes qu'ils appellent 
maximes d'Etat , & myjîirei du cahlnei. Tout 
ce qui refte de vigueur auGouvernement 
eft employé par fes membres à fe perdre 
& fupplanter l'un l'autre , tandis que les 
affaires demeurent abandonnées , ou ne fe 
font qu'à mefur^ que l'intérêt perfonnel 
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le demande, & Telon qu'il les dirige. Eiilîii 
toute l'habilaté de ces grands politiques 
eft de fafciner tellement les yeux de ceux 
dont ils ont befoin , que chacun croye 
travailler pour fon intérêt en travaillant 
pour le leur; je dis le leur, fi tant efl: 
qu'en effet le véritable intérêt des chefs 
foit d'anéantir les peuples pour les fou- 
meitre , & de ruiner leur propre bien 
pour s'en alîurfr la polTeinon. 

Mais quand les citoyens aiment leur 
devoir, & que les déporuaires de l'au- 
torité publique s appliquent finccrement 
à nourrir cet amour par leur exemple 5e 
par leurs foins, toutes les difficultés s'é- 
vanouiflènt, l'adminidration prend une 
facilité qui la difpenfe de cet art téné- 
breux dont la noirceur fait tout le myf- 
Icre. Ces efprils vaftes, fi dangereux &C 
fi admirés , tous ces grands miniflrcs dont 
la gloire fe tonfond avec les malheurs du 
peuple , ne font plus regrettés : les mcetirs 
publiques fuppléent au génie des chefs; 
& plus la vertu règne , moins les talens 
font nécelfaires. L'ambition mâmc eH 
mieux fervie par le devoir que par l'u- 
iurpatioB : le peuple convaincu que lis 
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chefs ne travaillent qii'à faire fon bon- 
heur , les difpenfe par fa ■ déférence de 
travailler à afFermir leur pouvoir ; & l'hlfr 
toire nous montre en mille endroits quel 
l'autorité qu'il accorde à ceux qu'il aime ' 
& dont il eft aimé , eA cent fois plus 
abfolue que toute la tyrannie des ufur- 
pateurs. Ceci ne fignifie pas que le Gou- 
vernement doive craindre d'ufer de fon 
pouvoir, mais qu'il n'en doit ufer que 
d'une manière légitime. On trouvera dans 
i'hiftoire mille exemples de chefi ambi- 
tieux ou puUllanimes, que la moIleÏÏcou 
l'orgueil ont perdus , aucun qui fe foit 
mal trouvé de n'être qu'équitable. Mais 
on ne doit pas confondre la négligence 
avec la modération , ni la douceur avec 
la foibieffe. U faut être fevere pour être 
jufte : fouffrir la méchanceté qu'on a le 
droit & le pouvoir de réprimer, c'eft 
être méchant foi - même. Sicutl enim efi -, 
aliqtianJû m'iftricordia pun'uns , Ita tjî cru-^ I 
tUliias parccns. Aug. Epift. 54. ^ 

Ce n'eft pas affez de dire aux citoyens, 
foyezbonsiil faut leur apprendre à Têtre; 
& l'exemple même» qui eft à cet égi 
la première leçon , n'eft pas le feul moyen j 
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«ipl'il feiHe employer : Tàmo^ir dé là pa^ 
trié tû lé plus èffiéaée ; car comme je Fax 
iféjà dit i tout hôiiîmé eft vertueux quand 
fa volôhté particulière eft conforme ea 
tbué à iâ yoloftté générale , & nous vou- 
lons trôlontièrs ce que veulent lés gens 
ïfdè nous aiiîionSi 

R fembîe que lé lehtîment de l'huma- 
tiitlé s'éV^porê & s'àflj)ibliffe en s'étendani 
fUf fôutè la terré, & que nous ne fau- 
tïpris être touchés des calamités de là 
*tûftàfiè ou dû Japon , comme de celles 
iSTùtî peuple Européen» n £mt en quelque 
îhàiiiéfé borner & comprimer Tintérêt & 
là cômmiféràtion pour lui donner de 
Paâivité. Or coniine ce penchant en nous 
lie peut être utile qu'à ceux avec qui 
nous avons à vivre, il eft bon que Fhu- 
hianité concentrée entre les concitoyens, 
prenne en eux une nouvelle force par 
rhabitude de fe voir , & par l'intérêt com- 
mun qui les réunit. I! eft certain que les 
t)lus grands prodiges de vertu ont ézc 
produits par Famour de la patrie : ce 
fentlment doux & vif qui jolr^z la force 
de Famour -propre à toute la yt^uté de 
la vertu , lui dovjvt urjt ér^^r^e qui £kas 

Politique^ Tonie I. T 
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U isigaTSt , en ait la plus héroïque dâ, 
tomiES les p2£ons. C*e& lui qui produiût 
tuEt (TcâKMS bmnortdles dont l'édat 
â>Iomt nos foibles yeux , & tant de grands 
hommes dont les antiques vertus paflent 
pour des âbles depuis que l'amour de 
la patrie eft tourné en dénfion. Ne nous 
en étonnons p3s;les tranfports des coeurs 
tendres paroîflènt autant de chimères à 
(quiconque ne les a point fentis ; & IV 
mour de la patrie plus vif & plus déli- 
cieux cent fois que celui d'une maîtrefle, 
ne fe conçoit de même qu'en l'éprott- 
vant : mais il eu àifé de remarquer dans 
tous les cœurs qu'il échauffe , dans toutes 
les aôions qu'il infpire , cette ardeur bouil- 
lante & fublîme dont ne brille pas la 
plus pure vertu quand elle en eft féparée, 
Ofons oppofer Socrate même à Caton: 
Tun étoit plus philofophe , & l'autre plus 
citoyen. Athènes étoit déjà perdue, & 
Socrate n'avoit plus de patrie que le monde 
entier: Caton porta toujours la lieune au 
fond de fon cœur ; il ne vivoît que pour 
elle & ne put lui furvivre. L?. vertu de 
Socrate eft celle du plus fage des hom- 
mes : mais entre Céfar & Pompée, Caton 
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lemble un dieu parmi des mortels. L^id 
inftruit quelques particuliers , combat leS 
fophiftes ^ & meurt pour la vérité : Tau* 
tre défend TEtat ^ la liberté, les loix con^ 
tre les conquérans du monde , & quitte 
enfin la terre quand il n^y voit plus dô 
patrie à fervir» Un digne élevé de So-* 
crate feroit le plus vertueux de {es con^ 
temporains; un digne émule de Caton 
en feroit le plus grand. La vertu du pre- 
mier feroit fon bonheur 9 le fécond cher* 
cheroit fon bonheur dans celui de tous; 
Nous ferions inflruits par Fun & conduits 
par Fautre ^ & cela feul décideroit de la 
préférence : car on n'a jamais fait un peu* 
pie de fages , mais il n'eft pas impoflible 
de rendre un peuple heureux. 

Voulons - nous que les peuples foient 
vertueux ? commençons donc par leur 
faire aimer la patrie : mais comment l'ai- 
meront- ils, fi la patrie n'eft rien déplus 
pour eux que pour des étrangers , & 
qu'elle ne leur accorde que ce qu'elle* ne 
peut refufei* à perfonne ? Ce feroît bien 
pis s'ils n'y jouiffoient pas même de 1^ 
fureté civile , & que leur> biens , lerjr 
yi^ ou leur liberté fuffent à la difcréti^ 
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des hommes puidâns,, fans qu'il leur i 
polEblc ou permis d'ofer féctamer la 
loix. Alors fournis aux devoirs de l'état* 
civil , {ans jouir même des droits de l'ciat 
de nature Se fans pouvoir employer ienrs 
fwces pour le défendre , ils feroieni pat 
conféqueoi dans la pire condition oii fe 
puiiTent trouver des hommes libres , 8c 
le mot de pairit ne pourroit avoir pour 
eux qu'un lens odieux ou ridicule, tl ne 
iâui pas croire que Ton puiffe offenfer 
DU couper un bras , que la douleur ne 
j'en porte à la tête ; & il n'eft pas plws 
croyable que h volonté générale confente 
qu'un membre de l'Etal quel qu'il foit 
en bleffe ou délruife un autre , qu'il ne 
Teft que les doigts d'im homme ufantde 
Ê raifoa aillent lui crever les yeux. La 
ftireté particulière eft tellement liée avec 
la confédération publique, que fans lc3 
égards qiie l'on doit à la foibleffe humaine- 
cette convention feroit diflbute par le d 
s'il périiToit dans l'Etat un fcul cHoyd 
qti'on eût pu. fecourir; fi l'on en i 
noit à tort un feu! en prîfon , ic s'il j 
perdoii un feul procès avec une injuft! 
évident; car les conventions fb» 
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déftnfe de chacun d'eux , afin que la foî- 
bleffe particulière fùx toujours protégée 
par la force publique, & chaque mem- 
bre par tout rEtat. Après avoir par lup- 
poiïtion retranché du peuple un individu 
après l'autre , preffez les partifans de cette 
maxime à mieux expliquer ce qu'ils en- 
^ndent par /e Corps dt PEtai , & vous 
verrez qu'ils le réduiront à la fin à un 
petit nombre d'hommes qui ne font pas 
le peuple, mais les officiers du peuple; 
& qui s'érant obligés par un ferment par- 
ticulier à périr eux - mêmes pourfon fa- 
lut , prétendent prouver par -Va que c'eft 
à lui de périr pour le leur. I 

Veut - on trouver des exemples de la 
proreftion que l'Etat doit à fes membres, 
& du refpeâ qu'il doit à leurs perfon- 
. nés ? ce n'eft que chez les plus illuftres 
* & les plus courageufes nations de la terre 
I qu'il faut les chercher, & il n'y aguen 
[que les peuples libres oîi l'on fâche 
Ique vaut un homme. A Sparte, on fa 
I çn quelle perplexité fe trouvoit toute 
[ ]? République lorfqu'il étoit queflîon de 
mir un citoyen coupable. En Macé- 
inc, la vie d'un homme 4t( 
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faire fi importante , que dans toute la 
grandeur d'Alexandre , ce puîffant Moniar- 
que n*eût o(é de fang- froid feire mourir 
un Macédonien crimmel , que Faccufé 
n'eût comparu pour fe défendre devant 
fes concitoyens , & n'eût été condamné 
par eux. Mais les Romains fe diftingue- 
rent au-dcffus de tous les peuples de la 
terre par les égards du Gouvernement pour 
les particuliers , & par fon attention fcru- 
puleufe à refpeôer les droits inviolables 
de tous les membres de l'Etat. Il n'y avoît 
rien de û facré que la vie des fimples 
citoyehs V il ne fklloit pas moins que 
l'affemblée de tout le peuple pour en 
condamner un : le Sénat même , ni les 
COnMs , dans toute leur majeflé , n'en 
avoient pas le droit , & chez le plus 
puiiTant peuple du monde , le crime & la 
peine d'un citoyen étoit une défolation 
publique ; auffi parut-il fi dur d'en vèrfer 
le fang pouf quelque crime que ce pût 
être , que par la loi Porcia la peine de 
mort fut commuée en celle de l'exil , 
pour tous ceux qui voudroient furvivre 
à la perte d'une fi douce patrie. Tout 
refpiroit à Rome & dans les armées cet 
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ainour des concitoyens le$ uns ppur t^ 
giureç , Si ce refpe£l,pOMr le nom tonifia 
qn\ élevoil le courage Si animoll la vertu 
de quiconque avoit l'honneur de le porr 
^er. Le chapeau d'un cito-yen diilivré 
d'eiclavagp , la couronne civique de celui 
çjiii 3vpit ùmvé là vie à un autre, ^toi^at 
ce qti'on regardoit avec le plus de plair 
lif dans la poŒpie de§ triomphes ; & iJ 
(il à remarquée qu^ d^s çourf>n{içs dont 
on hono^oit à la guerre les belles afiions^ 
jt q.'y avoit que la pivique &c celle iies 
jrioniphaieurs qyn tuÔènl d'herhe & de 
feuilles , loiitcs les aijtrcs n'ctoient que 
d'or. C'pft'ainû que Rome fut veptueufe 
& de.vint la inaiweffe du monde. Chefs 
sipl^itieux ! Un pâtre gouverne {çs chiens 
pi fps troupeaux . & fi'eit que le dernier 
jjps Jioinipes. S'il eft beati de commander» 
f'e(l quapd ceuK qui nous:QbéilVeiit peu- 
yeqt (ipu? bpnofer '• refpefttï doi^c Vos 
concitoyens, & vans vous rendrez reft 
ppû^bles ; refpeiiez fe liberté ,■ & vatre ■ 
pnii|aqce augmentera tous les jours : ne 
f^aSsz jamais vos droits ^ &C bientôt ils 
fprppt fans bûmes. 
I*J^? I3 patrie fe montre donc la mer» 
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Commune des citoyens, que les avantages 
^nt iU jouilTent dans leur pays le leur 
rende cher , qus le Gouvernement ï^ax 
Jaiffe ailez de pari à l'adminifiration pu- 
fcUque pour l'enlir qu'ils font chez Ciix , 
& que Us loi^ m foient à leurs yesiif. 
que les gaians de la commune liberté. 
Ces droits , tout beaux qu'ils font « ap* 
partiennent à tous tes homme? ; mais fans 
paroître les attaquer diretlement, I3 mau.- 
vaife volonté des chefs en r^d^ji aifément 
l'effet à rien. La loi dont on alnife fert 
^ la fois au puiffant d'arme offeiiffve , & 
de bpuclier contre le foible , & le prér- 
jexte du bien public eft toujours le plus 
dangereux flcau du peuple. Ce qu'U y a 
de plifs ncceffaire , & peut-être de plus 
difficile dans le Gouvernement, c'eft une 
intégrité févere à rendre juftice à tous , 
6c fur-wut à piptéger le payivre contre 
la tyrannie du riche. Le fdus grand mal 
pil déjà fait , quand on a des pauvres à 
défendre $£ des riches à contenir. C'eft 
fur la médiocrité feule que s'exerce toute 
la force des loix ; elles font également 
impuiffanies contre les trélbrs du riche 
6f contre la niiiere du pauvre ; le pre- 
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rakr l« élude , le fécond leur échappe * 
l'un brife la K»le, & Tautre paffe au- 
Iravers. 

C'dï donc une des plus importantes 
afeires du Gouvememenl , de prévenir 
rertrême inégalité des fortunes , non en 
enlevant les tréfors à leurs poffeffeurs , 
Kiais en ôiant à tous les moyens d'en 
accumuler , ni en bâtiflant des hôpitaux 
pour les pauvres , mais en garantiflant les 
citoyens de le devenir. Les hommes iné- 
galement diAribués fur le terriloire , & 
entafles dans un Ueii tandis qiie les aufres 
fe dépeuplent ; les arts d'agrément 6t de 
pure induftrie iâvorifés aux dépens des 
métiers utiles & pénibles ; l'agriculture 
facrifiée au commerce ; le publicain rendu 
néceffaire par la mauvaife adminjflration 
des deniers de l'Etat ; enfin la vénalité 
pouflée à tel excès , que la confidéra- 
tion fe compte avec les piftoles , & cp.te 
les vertus mêmes fe vendent à prix d'ar- 
gent : telles font les caufes les pins fen- 
îîbles de l'opulence & de la mifere , de 
l'intérêt particulier fubftitué à l'intérêt 
public , de la haine mutuelle des citoyens , 
de leur indifférence pour la caufe com^ . 
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mune, de b axnpcioa As peuple >6c4t 
VaSoMiffaotat de tons les icfibns Al 
Gouveroeajent. Tels font par conféquent 
ies maïut qu'on guérit difficilement quand 
ils fe foat lentïr , mais qu'une (âge admi- 
nilîration doit prévenir , pour maintenir 
avec les bonnes mœurs le refpeft pour 
lesloîx, Tamour de la patrie, & la vigueur 
de la volonté générale- 
Mais toutes ces précautions feront în- 
fuffifantes, fi l'on ne s'y prend de plus 
loin encore. Je finis cette partie de l'iw- 
nomie publique, par où j'auroîs dû la 
commencer. La patrie ne peol ÇtUétt 
fans k libeNé,m la liberté fàas bvertti 
ni la vertu (ans les àioyaa : rose 
aurez tout fi vous formez des dvjwo*; 
fans cela vous o'aurex que ée M fâtka g 
efctaves , à commencer par tes dmfh de 
l'Etat. Or, former des citoyens ff«4 pm 

l'affaire d'un jour; & ■:^-"'' " "^-a* 

mes, il feut les infir -.1 

me dife que quiconque ., -> è_ 

gouverner, 

leur nature j 

font pa$ fui 

voijlt: 
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rexccmiotnl 'un pareil projet ne feroif pat 
phis dcftrable que potable. Je conviendrai 
d'autant mieux de tour cela , qu'un homme 
<;ui n'auroît point de pdilloos feroît certai- 
nement un fort msMvais citoyen : mais il 
&ut convenir aufli que fi l'on n'apprend 
point aux hommes à n'aimer rien, il n'eft 
pas impoffible de leur apprendre à aimer 
un objpt pttiiôi qu'un autre , & ce qui eu 
yéritablemtnt beau , plutôt que ce qui eft 
iffôrme. Si , par exemple , on les exerce 
aflez-tôt û ne jamais regarder leur indivi- 
du que par (es relations avec Je Corps de 
l'Etat, & à n'appercevoir , pour ainf» 
dire, leur propre exiftence que comme 
une partie de la fienne , ils pourront 
parvenir enfin à s'identifier en quelque 
ïbrte avec ce plus grand tovit , à ie fentir 
Hienibres de la patrie, à l'aimer de ce 
fcntiment exquis que tout homme ifolé 
n'a que pour foi-méme , à élever per- 
pcTuellement leur ame à ce grand objet,; 
& à transformer ainfi en une vertu fu-j 
biime, cette difpofitton dangereufe d'où, 
naiflent tous nos vices. Non-feulejnent l 
Fhilofophie dc'montre la pûiriiiilitc de cet 
nouvçlles direûîons , mais rHtiloiit 4 
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fournit mille esemp!« édatans : s'ils fool 
ii rares parmi nous, c'eft que perfonW oe 
fe foucie qu'il y ait des citoyens , fi: qu'on 
s'avife encore moins de s'y prendre afièx 
lôt pour les former. 1! n'eft pUis tenrs de 
changer nos inclinations natnreUes quand 
elles ont pris leur codts , & que l'habitude 
s'eft jointe à l'amour-prOpre ; i! n'eft pîui 
*tms de nmis tirer hots de nous-mcRlés « 
quand une fols le moi httmain concentré 
dans n05 cœurs y a acquts cette mépriïa- 
ble aflivité qui abforbe tome vertu & dit 
la vie des petites âmes. Comment Pamoiir 
de la patrie pdurroJt-il gefmer au milieu 
de tant d'autres paflions qui Ttlouffcnt ? 
& que refte-Hl pour leî concitoyens d'un 
cœur déjà partagé entre l'avarice , une 
maîtreffe , & la vanité ? 

C'eft du premier moment de la vie ,' 
qu'il faut apprendre à mériter de vivre, 
& comme on participe en nalffant aux 
droits des citoyens, l'inftant de notre nai(^ 
fance doit être le commencement de 
l'exercice de nos de\'oirs. S'il y a des loîx 
pour Vâge mtrr , il doit y en avoir pour 
i'enfenee , qui cnfeignènt à obéir aut 
autres ^ 8e çoinnie on ne bûHe pu b rû- 
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fon de chaque homme unique arbitre dej 
iês devoirs , on doit d'auiant moins aban- 
donner "aux lumières & aux préjugés des 
pères l'éducation de leurs enfâns , qu'elle 
importe à l'Etat encore- plus qu'aux pè- 
res ; car félon le cours de la nature , la 
mort du père lui dérobe fouvent les der- 
niers Éruits de cette éducation , mais la 
patrie en fent tôt ou tard les effets ; l'Etat 
demeure & ta famille fe diffoui. Que fi 
l'autorité publique , en prenant la place 
des pères , & fe chargeant de cette im- 
portante fondion , acquiert leurs droits 
en rempiiflant leurs devoirs, ÎIs ont d'au- 
tant moins fujet de s'en plaindre , qu'à 
cet égard ils ne font proprement que 
changer de nom , & qu'ils auront en 
commun , fous le nom de citoyens , la 
même autorité fur leurs enlàns qu'ils 
cxerçoient fcparément fous le nom de 
perts , & n'en feront pas moins obéis en 
parlant au nom de la loi , qu'ils Tétoient 
en parlant au nom de la nature. L'éduca- 
tion publique , fous des règles prcfcrites 
par le Gouvernement , & fous des ma- 
giftrats établis par le Souverain , eft donc 
une des maximes fondumentales du Cou 
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Vernement populaire ou légitime. 
enfens font élevés en commun dans le (cin 

tde l'égalité , s'ils font imbus des loix de 
l'Etai Se des maximes de la volonté gé- 
nérale , s'ils font infïniits à Us refpeâer 
par-defliis toutes chofes , s'ils font envi- 
lonnés d'exsmples & d'objets qui leur 
parlent uns ct& de La tendre mère qui 
les nourrit , de TanioDr qaVlle a pooc 
eux , des biens ineûiiBibles cju^k reçoi- 
vent d'elle y £c dn icioiir t^'îîs lu t 
vent , ne douions pa» ^^ik 9*2 
ainlî à fe chérir B 
frères , à oe vtxûmr fa 
veut U fociété, à ^^^'f™^ in uûmm 
d'hommes & de tâsojeet am AéôEe tc nt* 
babil des fophifiei , fie à éenmr w» jpwr 
les détes&urs & I» per» ie b yotàe 
dont ils aoroot été fi '-rMiçHea» S9 cafinK. 
Je nepzrte»Mpe«a J»« B g fe a» firi B n 
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•Irop grandes pour pouvoir être bien gou- 
I yernées , ce moyen n'a plus été pratîca» 
llile ; & d'autres raifons que le Leâeur 
I peut voir aifément , oat encore empêché 
I qu'il n'ait été tenté çhet aucun peuple 
I inoderne. C'efl une chofs très-remarqua- 
I lile que les Romains aient pu s'en palTer; 
Ipiais Rome fut durant cinq cents ans uo 
[ Biîrade continuel , que le nocde ne doit 
I plus efpérer de revoir. La vertu des Ro- 
I mains engendrée par l'horreur de la tyrati- 
I rie & des crimes des ij'rans , & p-ir l'a- 
l|nour inné de la patrie, fît de toutes leurs 
Inailons autant d'ticoles de citoyens; 6c 
lie pouvoir fans bornes des pères fui leurs 
I Cnfkns , mit tant de févérité dans ta police 
I particulière , que le père plus craint que 
Iles magiftrats, éloit dans fon tribunal do- 
meflique le cenfeur des mœtu^ Si. le vciv 
geur des loix. fwy^j EDUCATION. 

C'eft ainfi qu'un Gouvernement atten- 
tif & bien intentionné, veillant lans celTe 
à maintenir ou rappeller chez le peuple 
)'amour f?r !:: -:;fr-- *>' '"' '■"'rr« moeurs^ 
l^rcvitn; :: réûilteal 

in ni! r : cifoyeni 

■ ijlume. Se «00- 
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tient vians d^tkroites bornes cet intérêt 
pertomiei « quL iible teilemnit les porti- 
otii^rs ,. que HEtat ^adbiblit par kar 
puiilance âL n^a nm à dpérer de leur 
bonne voLontiL*' Far^tout où le peuple 
mne ion piys ^ re^eâe les loxx , & vit 
fiaiplemenc ^ il relie peu de dtofe à £dre 
pour le nsnire heureux ; âc àaos Fadmi- 
mânitioii publicpic où la tortune 2 moms 
de part cçtTau fert des particuliers , la 
f&Q!ei& e^f ii près du bonheur <]ue ces deux 
oiîiets & conÊondexit. 

ŒL Ce adpas^&z d^avoûr des àtoyens 
& de tes protégs- ; il iaut encore fonger 
i leur tubfiftffice ; & pcurvotr aux be- 
fcins publics eô une fuite évidente de la 
vclcncii gcru^n'e » 8c le troilîeme devoir 
edenCLel du Goevemement. Ce devoir 
n eîl pas , cccinie oa doit le l'entir , de 
r!:nplir les greniers des particuliers & les 
dilpenièr du trivail , nuis de maintenir 
robccdmce tellement à leur portée ^ que 
pour rjcqiîêrLr le tra^'iiil t'oit toujours 
neceffiiire & ne iolt jamais înudle. Il s*é- 
tend auS i toutes les opérations qwu-^ 
resiardect rettfretien du fifc, & 
penl^ de radmioiilratioii 




I 



h 



iTctfKOMiS I 

Sprès avoir parlé de Viconomii générale 
par rapport au gouvernemf ni des perfoo-' 
nés , il nous refte à la conlïilérer par rap- 
port à radmimftration des biens. 

Cette partie n'offre pas moins de diffi- 
cultés à réioudre , ni de contradîaiorts à 
lever que la précédente, il eft certain que 
le droit de propriété eft le plus facré de 
tous les droits des citoyens , & p'us 
important à certains égards que U liberté 
fiiême ; fôit parce qu'il tient de plus près 
à la confervation de la vie ; folt parce que 
les biens étant plus faciles à ufurper & 
plus pénibles à défendre que la perfonne , 
on doit plus refpefler ce qui peut fe ravir 
plus aifément ; foit enfin parce que la 
propriété eft le vrai fondement de la (o- 
cîété civile , & le vraî garant des enga- 
gemens des citoyens : car fi les biens ne 
répondoient pas des perfonnes , rien ne 
feroit fi facile que d'éluder les devoirs 8c 
de fe moquer des loîx. D'un autre côté, 
il n'eft pas moins fur que le maintien da 
l'Eiat & du < 
Se de b déj 
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doivent contribuer de leurs biens k ToA 
entretien. De plus , il eft difficile d'affuref 
d'un côté la propriété des particuliers fans 
l'attaquer d'un autre , & il n'eft pas poflt- 
bte que tous tes régiemens qui regardent 
l'ordre des fucceffigns , lesteflamens, les 
contrats , ne gênent les citoyens à cer- 
tains égards fur la difpofilion de leur pro- 
pre bien , & par coniequent Air leur dr<nt 
de propriété. 

Mais, outre ce que j'ai dit ci - devant 
de l'accord qui règne entre l'autorité de 
^ loi £c la liberté du citoyen , il y a , 
par rapport à la difpofition des biens ^ 
iitK remarque ïmportai^te à faire « qui 
levé bien des difficultés. C'eft , comme 
Va montré Puffendorf , que par la nature 
du droit de propriété , il ne s'étend poine 
au-delà de la vie du propriétaire , & qu'à 
ï'inflant qu'un homme eft mort , fon bien 
ne lui appartient plus. Ainfi, lui prefcrire 
les conditions fous lefquelles il en peut 
difpofer, c'eft au fond moins altérer fou 
droit en apparence, que Tétendre en effet. 

En général , quoique l'inflitution des 
loix qui règlent le pouvoir des particu- 
liers dans lit difpofition de leur propre 
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quand une fois ce? manœuvres l'ont aigri 
jufqu'à certain point , la plus intègre ad- 
miniftration ne viendroit pas à bout de 
rétablir la confiance. Alors fi les contri- 
butions font volontaires , elles ne produî- 
fent rien ; fi elles font forcées , elles font 
illégitimes ; & c'eft dans cette cruelle alter- 
^ native de laiffer périr TEtat ou d'attaquer 
le droit facré de la propriété , qui en eft 
le foutien , que confifte la difficulté d'une 
jufie & fage économie. 

La première chofe que doit faire , après 
l'établiffement des loix , l'inftituteur d'une 
République, c'eft de trouver un fonds 
fuffifant pour l'entretien des magiftrats. & 
autres officiers , & pour toutes les dépenr 
fes publiques. Ce fonds s'appelle œrarium 
ou fifc , s'il eft en argent ; domaine public ^ 
s'il eft en terres , & ce dernier eft de 
beaucoup préférable à l'autre , par des 
raifons faciles à voir. Quiconque aura 
fuffifamment réfléchi fur cette matière , 
ne pourra gueres être à cet égard d'un 
autre avis que Bodin, qui regarde le 
domaine public comme le plus honnête 
& le plus fur de tous les moyens de pour- 
voir aux befoins de l'Etat ; & il eft à 

V4 
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remarquer que le premier foin de Romt^ 
lus , dans k divition des terres , iitt d'en 
deiliner le tiers à cet ufage. Tavoue qu'il 
n'eH pas impoflible qtie le produit dti 
domaine mal admimflré, k réduife à rien; 
nais il n'efi pas de f eflence du domains 
d'èrre nul adminiflré. 

Préalablement à tout emploi , ce fonds 
doit être affigné ou accepté par l'affem- 
blée du peuple ou des Etats du pays i 
qui doit enfuite en déterminer Tufage» 
Après cette folemnité , qui rend ces fonds 
inaliénables r ils changent, poiirainfi dire, 
de nature , & leurs refenus deviennent 
tellement factés , que c'eft non-feulement 
le plus infâme de tous les vols , mais «n 
crime de léfe-majefté , que d'en détourne» < 
la moindre cbofe au préjudice de leur 
deftinatjon. C'eft un grand déshonneur 
pour Rome que l'intégrité du quefteur 
Caton y ait été un fujet de remarque , Ôc 
qu'un Empereur récompenfant de quel- 
ques éctis le talent d'un chanteur, ait eu 
bcftMn d'ajouter que cet argent venoit 
du bien de fa Emilie y & non de celui de 
l'Etat. Mais s'il fe trouve peu de Galba « 
C>ù chercherons - nous des Caions } Si , 
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quand une fois le vice ne déshonorera 
plus , quels feront les chefs affez fcru- 
puleux pour s'abftenir de toucher aux 
revenus publics abandonnés à lettr dif- 
Crétion , & pour ne pas s'en impofer bien- 
tôt à eux - mêmes , en affetlant de con- 
fondre leurs vaines & fcandaleufes diflï* 
pations avec la gloire de l'Etat , Se le* 
moyens d'étendre leur autorité , avec ceu< 
d'augmenter fa puiffance ? C'eft fur - tout 
en cette délicate partie de l'adminiftration, 
que la vertu eft le feu! infiniment effi- 
cace , & que l'intégrité du magiftrat eft 
le feul frein capable de contenir fon ava- 
rice. Les livres & tous les comptes des 
fégiffeun fervent moins à déceler huis 
infidélités qu'à les couvrir ; & la prudence 
n'ert jamais aulTi prompte à imaginer ds 
nouvelles précautions, que la friponnerie 
à les éluder. Laiffez donc les regiftres &c 
papiers , & remettet les finances en ài% 
mains lîdelles ; c'efl le feul moyen qu'elles 
ibient fidèlement r^ies. 

Quand une fois les f' î ; '.*' 
établis ,les chefs de Î'L' 
les adminiArateurs ; c-ir 
tion ait une partie duGottv. 
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toujours cffeimeUe , quoique non toujours 
cgilemem : fon ùifluence augmente à me- 
fure que ceFe des autres reflbrts dîmi- 
eue ; & Ton peut dire qu'un Gouverne- 
ment cft parvenu à fon dernier degré de 
corruption , quand û n'a plus d'autre nerf 
que Targent : or , conune tout Gouverne- 
ment tend fàDS cefle au relâchement, 
cette feule raifon montre pourquoi nul 
Etat ne peut fubfifter fi Cts revenus n'aug* 
mentent Cuis cefle. 

Le premier fentiment de la néceffité 
de cette augmentation , eu auffi le pre-- 
mier ligne du dé/ordre intérieiu: de l'E« 
tat ; Se le fage adminiftrateur , en fongeant 
à trouver de l'argent pour pourvoir au 
befoin préfent , ne néglige pas de recher- 
cher la caufe éloignée dé ce nouveau be<^ 
foin : comme im marin voyant l'eau ga- 
gner fon vaifleau , n'oublie pas en faifanf 
jouer les pompes , de hire aufii chercher 
& boucher la voie. 

De cette règle découle la plus im- 
portante maxime de l'adminiftration des 
finances , qui eft de travailler avec beau- 
coup plus de foin à prévenir les befoins, 
qu'à augmenter les revenus ; de quelque 
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diligence qu'on puiffe ufer , le fecours qui 
ne vient qu'après le mal , & plus lente* 
ment , laiffe toujours l'Etat en fouffrance : 
tandis qu'on ibnge à remédier à un mal , 
un autre fe feit déjà fentir , & les ref- 
fources mêmes produifent de nouveaux 
inconvéniens ; de forte qu'à la fin la na« 
tion ç'obere , le peuple eft foulé , le Gou- 
vernement perd toute fa vigueur , & ne 
iàit plus que peu de chofe avec beau- 
coup d'argent. Je crois que de cette grande 
maxime bien établie , découloient les pro- 
diges des Gouvememens anciens, qui fàî- 
foient plus avec leur pariimonie *, que les 
nôtres avec tous leurs tréfors ; & c'eft 
peut - être de • là qu'eft dérivée l'accep- 
tion vulgaire du mot Siconomit , qui s'en- 
tend plutôt du fage ménagement de ce 
qu'on a, que des moyens d'acquérir ce 
que l'on n'a pas. 

Indépendamment du domaine public ^^ 
qui rend à l'Etat à proportion de la pro- 
bité de ceux qui le régîffent , fi l'on con* 
noiffoit affez toute la force de l'adimnit' 
tration générale , fur - tout quand elle ié 
borne aux moyens légitimes , on knÀt 
étonné des refiburces qu'ont les che^ 
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pour prévenir tous les befoins piiblicsj 
(ans loucher aux biens des particuliers. 
Comme ils font les maîtres de tout le 
commerce de l'Etat , rien ne leur eft fi 
fecUe que de le diriger d'une manière qui 
pourvoie atout, fouvent fans qu'ils pa- 
Toiffent s'en mêler. La diftribution des 
denrées , de l'argent & des marchandifes 
par de juites proportions , félon les tems 
& les lieux , eft le vrai fecret des finan- 
ces , h la fource de leurs richelTes , 
pourvu que ceux qui les admîniftrent fâ- 
chent porter leurs vues affez loin , & faire 
dans l'occafîon une perte apparente &c 
prochaine , pour avoir réellement des 
profits immenfes dans un tems éloigne. 
Quand on voit un Gouvernement payer 
des droits , loin d'en recevoir , pour la 
fortie des bleds dans les années d'abondan- 
ce, & pour leur introduâion dans les an- 
nées de difette , on a befoin d'avoir de tels 
feits fous les yeux pour les croire véri- 
tables , fie on les mettroit au rang des 
romans , s'ils fe fiiflent palTés ancienne- 
ment, Suppofons que pour prévenir la 
dlfeite dans les mauvaises années, on pro- 
poiUt d'établir des magaiîns publics > dans 
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: ieroit ia pauvreté même. On peutïH-* 
pérer , il eft vrai , de renir les peuples 
dans une dépendance plus étroite , en leur 
donnant d'une main ce qu'on leur a pris 
de l'autre , & ce fut ta politique dont ufa 
Jofeph avec les Egyptiens; maïs ce vain 
fophifme cft d'autant plus funcfte à l'Etat , 
que l'argent ne rentre plus dans les mêmes 
mains dont il eft (brti , & qu'avec de 
pareilles maximes on n'enrichit que des 
fâînéans de la dépouille des hommes ut'des. 

Le goût des conquêtes eft une dfs cau- 
ses les plus fenfibles & les plus dangereu- 
fes de cette augmentation. Ce goût^ en- 
gendré fouvent par une autre elpece d'am- 
bition que celle qu'il femble annoncer , 
o'eftpas toujours ce qu'il paroîtêtre,& 
n'a pas tant pour véritable motif le defir 
apparent d'agrandir la nation , que le 
delir caché d'augmenter au-dedans l'auto- 
rité des chefe, à l'aide de l'augmentation 
des troupes , & à la faveur de la diver- 
fion que font les objets delà guerre dans 
l'efprit des citoyens. 

Ce qu'il y a du moins de très - cer- 
tain , c'eft que rien n'efl fi foulé ni fi 
mifcrable que les peuples conqucrans, ËC 
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menter leim infûrs ; cntass rinfioàr* ne 
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ues. Tel fut l'état de Rome fur la firf 
<ie la Republique & fous les empereurs; 
car toutes les viâoires des iwemiers Ro- 
mains, de m^me que celles d'Alexandre, 
avoient été remportées par de braves ci- 
toyens » qui favoieot donner au befoin 
leur fang pour la patrie , mai£ qui os le 
vendoient jamais. Ce ne ftit qu'au (lége 
<Ie Veies qu'on commença de payer l'inr 
fànierîe Romaine , & Mahus fut le pre>- 
mier qui dans la guerre de Jugtirtha désho- 
nora les légions , en y introduifant des 
«franchis, vagabonds, & autres merce- 
jiaires. Devenus les ennemis des peuples 
iqu'ils s'étoient chargés de rendre heureux, 
les tyrans établirent des troupes réglées, 
en apparence pour contenir l'étranger, 
& en effet pour opprimer l'habitant. Pour 
former ces troupes il fallut enlever à la 
terre des cultivateurs, dont le défaut di- 
minua la quantité des denrées , &C dont 
l'entretien introduifit des impôts qui en 
augmentèrent le prix. Ce premier défordre 
fit murmurer les peuples : il fallut pour 
les réprimer multiplier les troupes , & 
par conféquent la mifere ; & plus le dé- 
ièlpgir augmentoit, plus on fe voyoic 
contraint 
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ipontraint de l'augmenter encore pour en 
prévenir les effets. D'un autre côté ces 
mercenaires, qu'on pouvoir eflimer fur 
le prix auquel ils fe vendoient eux-mê- 
mes , fiers de leur aviliffement , miipri- 
fant les loix dont ils éioieni protégés, 
& leurs frères dont ils mangeoient le pain , 
ie crurent plus honorés d'être les (ktd- 
lites de Céfar que les défenJeurs de Rome; 
& dévoués à une obéiâânce aveugle , 
tenoient par état ïe poignard levé fur 
leurs concitoyens, prêts à tout égorger 
au premier fignal. I! ne fcroit pasd^ 
cile de montrer que ce fût- U uoc des 
principales caufes de la ruine de l'Empire 
Romain. 

L'invention de rartillerie & det forti- 
fications a forcé de nos jour» les Souve- 
rains de l'Europe à rétablir l'ufage des 
troupes réglées pour garder leurs places; 
mais avec des motifs plus légitimes, il 
eft à craindre que l'effet n'en fojt i^Ie- 
ment ftinefte. II n'en faudra pas moins 
dépeupler les campagnes pour former les 
armées & les garniCons ; pour les entre- 
tenir il n'en faudra pas moins fouler les 
peuples; & ces dangereux établiffemcia 

Politique. Tome I, X 
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s'accroiiTent depuis quelque tems avec 
une telle rapidité dans tous nos climats , 
(ju'on n'en peut prévoir que la dépopu- 
lation prochaine de l'Europe, &i tôt ou 
lard la ruine des peuples qui l'habitent. 

Quoi qu'il en foît , on doit voir que 
de telles inftitutions renverfent néceflai- 
rement' le vrai fyftême économique qui 
tire le principal revenu de l'Etat du do- 
maine public , & ne laiffent que la ref- 
fource ficheufe des fubfides & impôts j 
dont il me refte à parler. 

Il fiiiit fë reflbuvenir ici que le fonde-' 
ment du pafte focial eft la propriété ; Sc 
h première condition , que chacun foie 
maintenu dans la pailible jouiflanee de ce 
qui lui appartient. H eft vrai que par le 
même traité chacun s'oblige , au moins 
tacitement, à fe cottifer dans les befoîns 
publics; mais cet engagement ne pou- 
vant nuire à la loi fondamentale , & fup- 
pofant l'évidence du befoin reconnue par 
les contribuables, on voit que pour Être 
légitime, cette coltifatlon doit être vo- 
lontaire , non d'une volonté particulière y 
comme s'il étoit néceflaire d'avoir le con- 
fentement de chaque citoyen , & qu'il ntr 
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'<àût fournir que ce qu'il lui plaît, ce qui 
feroit direâement contre l'efprit de la 
confédération , mais d'une volonté géné- 
rale, à la pluralité des voix, & fur un 
tarif proportionnel qui ne laifle rien d'ar-, 
bilraire à l'impofition. 

Cette vérité , que les impôts ne pett» 
Vent être établis légitimement que du con- 
fentement du peuple ou de (es repréfen- 
tans, a été reconnue généralement de 
tous les phitofophes & jurifconfultesqui 
fe font acquis quelque réputation dans les 
matières de droit politique , fans excep- 
ter Bodln même. Si quelques-uns ont 
établi des maximes contraires en appa- 
rence ; outre qu'il eft alfé de voir les mo- 
tifs particulieis qui les y ont portés , Us 
y mettent tant de conditions & de reftric- 
tions , qu'au fond la chofe revient exac 
îement au même : car que le peuple puifle 
tefufer , ou que le Souverain ne doive 
pas exiger , cela eft indifférent quant aii 
droit ; & s'il n'eft queftion que de la 
force , c'eft la chofe la plus inutile que 
d'examiner ce qui eft légitime ou non. 
, Les contributions qui fe lèvent fur le 
fteuple font de deux fortes î les unes 
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réelles, qui fe perçoivent fur les chofes; 
les autres perfonnelles , qui fe payent par 
tête. On donne aux unes & aux autres 
les noms i'impois on de fubjides ; quand 
le peuple tixe la fomme qu'il accorde , 
elle s'appelle _/î''^/fl'i;; quand il accorde tout 
le produit d'une iaxe , alors c'eft un im- 
pôt. On trouve dans le livre de Xefprït 
dts toix , que rimpofition par tète eft 
plus propre à la fervitude, & la taxe 
réelle plus convenable à la liberté. Cela 
Jerpit inconteftable , ii les contingens par 
lête étoîent égaux; car il n'y auroît rien 
de plus difproporiionné qu'une pareille 
laxe , & c'eft fur*tout dans les propor- 
tions exaftement obfervées. que confifte 
l'cfprit de la liberté. Mais* la taxe par 
lête eft exaflemenl proportionnée aux 
moyens des particuliers , comme pourroît 
être celle qui porte en France le nom 
de caphation^ & qui de cette manière 
eft à la fois réelle & perfonnelle , elle eft 
la plus équitable , &C par conféquent la 
plus convenable à des hommes libres. Ces 
proportions paroiffent d'abord trés-facîr 
les à obferver, parce qu'étant relatives à 
Vctat que chacun tient dans le mondcj 



L*EC0N0MIË POLITIQTTE. 315 

les indications font toujours publiques; 
mais outre que Tavarice , le crédit & la 
fraude favent éluder jufqu'à l'évidence , il 
eft rare qu'on tienne compte dans ces cal- 
culs , de tous les élémens qui doivent y 
entrer. Premièrement, on doit confidérer 
le rapport des quantités , félon lequel 9 
toutes chofes égales , celui qui a dix fois 
plu6 de bien" qu'un autre , doit payer dix 
fois plus que lui. Secondement , le rap- 
port des ufages, c'eft-à-dire, la diftinûion 
du néceflaire & du fuperflu. Celui qui 
n'a que le fimple néceflaire , ne doit rien 
payer du tout; la taxe de celui qui a du 
fuperflu , peut aller au befoin jufqu'à la 
concurrence de tout ce qui excède fon 
néceflaire. Â cela il dira qu'eu égard à 
fon rang , ce qui feroit fuperflu pour un 
homme inférieur , eu néceflaire pour lui; 
mais c^efl un menfonge : car un Grand a 
deux jambes ainfi qu'un bouvier j & 
n'a qu'un ventre non plus que lui. De 
plus , ce prétendu' néceflaire efl fi peu né- 
cefTaire à fon rang, que s'il favoit y 
renoncer pour un fiijet louable , il n'en 
feroit que plus refpeâé. Le peuple fe 
proflerneroit devant un miniflre qui iroit 

X 3 



Jl6 DliCOURS 5UR 

au confeil à pied, pour avoir vendu fei 
carroiîes dans un prelTanr befoin de l'Etar, 
Enfin la loi ne prefcnt la magnificence 
à perfonne , & la bienféance n'eft jamais 
une raifon contre le droit. 

Un troifieme rapport qu'on ne compte 
jamais , & qu'on devroit toujours compter 
le premier , eft celui des utilités que cha» 
cun retire de la confédération ibciale , qui 
protège fortement les immenfes poffef-^ 
fions du riche , & laiffe à peine un mi-? 
férable jouir de la chaumière qu'il a 
conftruite de fes mains. Tous les avan- 
tages de la fociétc ne font - ils pas pour 
les puiffans & les riches? tous les em- 
plois lucratifs ne font-ils pas remplis par 
eux feuls ? toutes les grâces, toutes les 
exemptions ne leur font -elles pas réfer- 
vées ? & l'autorité publique n'eft-elle pas 
toute en leur feveur ? Qu'un homme de 
conUdcration vole fes créanciers ou faffe 
d'autres friponneries , n'eft-il pas toujours 
fur de l'impunité ? Les coups de bâton 
qu'il diflribue , les violences qu'il commet , 
les meurtres mêmes & les aflaffinats dont 
il fe rend coupable , ne font-ce pas des 
affaires qu'on afToupit , & dont au 
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outre fa charge , celle dont fon voifin plus 
riche a le crédit de fe faire exempter: au 
moindre accident qui lui arrive , chacun 
s'éloigne de lui : fi fa pauvre charrette ren- 
verfe , loin d'être aidé par perfonne, je 
le liens heureux s'il évite en paflant les 
avanies des gens leftes d'un jeune duc: 
en un mot , toute aflîftance gratuite le 
fuit au befoin, précifémenl parce qu'il 
n'a pas de quoi la payer; mais je le tiens 
pour un homme perdu , s'il a le malheur 
'avoir l'ame honnête, une fille aimable, 
& un puiflant voifin. 

Une autre attention non moins impor- 
tante à faire , c'eft que les pertes des pau- 
vres font beaucoup moins réparables que 
celles du riche, & que la difficulté d'ac- 
quérir croît toujours en raifon du befoin.- 
On ne fait rien avec rien ; cela eft vrai 
dans les affaires comme en phyfique : l'ar- 
gent eft la femence de l'argent, & la pre- 
mière piftote eft quelquefois plus difficile 
à gagner que le fécond million. Il y a 
plus encore : c'eft que tout ce que le pau- 
vre paye, eft à jamais perdu pour lui, 
& refte ou revient dans les mains du 
riche i & comme c'eft aux feuls hommes 
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^li ont part au Gouvernement, ou à ceux 
^ui en approchent, que paffe tôt ou tard 
le produit des impôts, ils ont, même en 
payant leur contingent , un intérêt ienfible 
à les augmenter. 

Rérumons en quatre roots le pafle fo- 
cial des deux états. Fous ave^ bifoin de 
mol^ car je fuis riche & vous éies pauvre\ 
falfons donc un accord entre nous : je ptr- 
mettrai que vous aye^ Vkonneur de me fer- 
vir, a condition que vous me donnert\ le 
peu qui vous rejle , pour la peine que je prcn* 
dtai de vous commander. 

Si l'on combine avec foin toutes ces 
chofes , on trouvera »^ue pour repartir 
les taxes d'une manière équitable & vrai- 
.ment proportionnelle, l'impolition n'en 
doit pas être faite feulement en raifon 
des biens des contribuables , mais en raifon 
compofée de la ditFérence de leurs con- 
ditions & du fuperflu de leurs biens. 
Opération très - importante & très-diffi- 
cile que font tous les jours dli multiiu- 
des de commis honnêtes gens & qui fa- 
vent l'arithmétique , maïs dont les ,Pla- 
tons & les Monlefquieux n'euffent ofc fe 
charger qu'en tremblant & en deman- 
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danl an ciel des lumières & de rintégrité. 

Un autre inconvénient de la taxe per- 
(bnnelle, c'eft de fe faire trop fentir 5c 
d'être levée avec trop de dureté , ce qui 
n'empêche pas qu'elle ne foi: fttjette à 
beaucoup de non-valeurs, parce qu'il eft 
plus aifé de dérober au rôle &: aux pcur- 
fuiies fa tête que fes poffeffions. 

De toutes les autres impofitlons , le 
cens fur les terres ou la taille réelle a 
toujours paffé pour la plus avanTagcufe 
dans les pays où l'on a plus d'égard à la 
quantité du produit & à la fureté du re- 
couvrement , qu'à la moindre incommo- 
dité du peuple. On a même ofé dire qu'il 
falloit charger le payfan pour éveiller fa 
pareffe , & qu'il ne feroit rien s'il n'a- 
voit rien à payer. Mais l'expérience dé- 
Tuent chez tous les peuples du monde cette 
maxime ridicule : c'eft en Hollande, en 
Angleterre oii le cultivateur paye très-peu 
de chofe , & fur-tout à la Chine où il 
ne paye fcn, que la terre eft le mieux 
cultivée. Au contraire , par-tout où le la- 
boureur fe voit chargé à proportion du 
produit de fon champ , il le laiffe en fri- i 
che y ou n'en retire exaâement que ce 
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^il lui feut pour vivre. Car pour 
perd le fruit de (à peine, c'eft gagner 
ne rien feire ; & mettre le travail à 
mende, eft un moyen fort fioj r 
bannir la parefle. 

De la taxe fur les terres ou fur le ! 
fur - tout quand elle eft exceffive , ri 
tent deux inconvéniens fi terribles , 
doivent dépeupler & miner à la lo 
tous les pays oii elle eft établie. 

I^ premier vient du dé&ut de c» 
lation des efpeces, car le commero 
l'induftrie attirent dans les capital 
l'argent de la campagne ; & I 
tniifant la proportion qui pouvoil Cli- 

ver encore entre les befbins du t 
reur &c le prix de fon bled, l'argent v 
fans ceffe & ne retourne jamais ; plus la 
ville eft riche, plus le pays eft miféra- 
ble. Le produit des tailles paffe des mains 
du prince Ou du financier dam celles de» 
artiftes Se des marchands; & le cultiva. 
teur qui n'en reçoit jamais que la moin- 
dre partie » rtpuife enfin en payanttotir 
jours également & recevant toujoni» 
moins. Comment vondroit-on que pfit 
vine un homme ^i n'auroit que j^ 
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veines Se point d'artères , ou dont les ar- 
tères ne porteroient le fang qu'à quatre 
doigts du cœur ? Chardin dit qu'en Perfe 
ïes droits du roi fur les denrées fe payent 
Bufïï en denrées; cet ufage , qu'Hérodote 
témoigne avoir autrefois été pratiqué dans 
le même pays jufqu'à Darius , peut pré- 
venir le mal dont je viensde parler. Mais 
à moins qu'en Perfe les intendans , direc- 
teurs, commis, & gardes-magafin ne fuient 
une autre efpece de gens que par - tout 
ailleurs; j'ai peine à croire qu'il arrive 
jufqu'au roi la moindre chofe de tous ces 
produits , que les bleds ne fe gâtent pas 
dans tous les greniers , 6c que le feu ne 
confume pas la plupart des magafips. 

Le fécond inconvénient vient d'un avan- 
tage apparent , qui laiffe aggraver les maux 
avant qu'on les apperçoive. Ceft que le 
bled eft une denrée que les impôts ne ren- 
chériflent point dans le pays qui la pro- 
duit , & dont , malgré fon abfolue né- 
ceffité , la quantité diminue fans que le 
prix en augmente ; ce qui fait que beau- 
conp de gens ipeurent de faim , quoique 
le bled continue d'être à bon marché , & 
que le laboureur refte ieul chargé de l'i 
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ydc qa^ n^a pu défalquer fur le prix de 
hveote. H eut bien aire atttfntion <]u'oa 
■e doit pas raîfonner de la taiUe réelle 
conme des droits fur toutes les nuurch:iiv 
£ks qui ea font haufler le prix , &: ibiit 
ainfi payés moins par les marchands , qus 
par les acheteurs. Car ces droits , <]ucl- 
que forts qu'ils puiflênt être » font ])Our- 
tant volontaires, &c ne font payés |).ir le 
marcfaand qu'à proportion des marchait- 
diiês qu'il acheté; & comme il n'adiete 
qu'à proportion de fon débit, il lait I 
loi au particulier. Mais le laboureur qi 
ibît qu'il vende ou non , efi contraint de 
payer à des termes fixes pour le terrain 
qu'il cultive y n'eâ pas le maître d'atten- 
dre qu'on mette à fa denrée le prix qu'il 
lui plaît } Se quand il ne la vendroit pas 
pour s'entretenir , il feroît forcé de la • 
vendre pour payer la taille , de forte 
que c'eft quelquefois l'énormité de l'îm- 
poUtion qui maintient la denrée à vil 
prix. 

Remarquez encore que les reffources 
du commerce & de l'indullrie , loin de 
rendre la taille plus fupportable par l'a- 
bondance de l'argent y ne la rendent que 
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plus onéreufe. Je n'infifteraî poinl fur Une 
chofeirès-évidenle , favoir, que fi la plusf 
grande ou moindre quantité d'argent dans 
nn Etat , peut lui donner plus ou moins 
de crédit au - dehors , elle ne change en 
aucune manière la fortune réelle des ci- 
toyens , & ne les met ni plus ni moins 
à leur aife. Mais je ferai ces deux remar- 
<iues importantes : l'une , qu'à moins que 
TEtat n'ait des denrées fnperflues & que 
l'abondance de l'argent ne vienne de leur 
débit chez l'étranger , les villes oit (e fait 
le commerce, fe fcntent feules de cette 
abondance , & que le payfan ne fait qu'en 
devenir relativement plus pauvre; rau-> 
fre , que le prix de toutes chofis hauf- 
fani avec la multiplication de l'argent, il 
faut aufli que les impôts hauffent à pro- 
portion , de forte que le laboureur fë 
trouve plus chargé fens avoir plus dé 
reflburces. 

On doit voir que la taille fur les terre* 
eft un véritable impôt fur leur produit* 
Cependant chacun convient que rien n'eft 
fi dangereux qu'un impôt fur le bled payé 
par l'acheteur : comment ne voit -on pas 
que le mal eft cent fois pire quand ce»l 
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impôt eft payé par le cultivateur mêmeî 
N'ert - ce pas. attaquer la fiibfUtance de 
TEtat jufques dans fa fource ? N'eft - ce 
pas travailler aalïî dircÛement qu'il eft 
poflible à dépeupler le pays , & par con- 
iequent à le ruiner à la longue ? car il n'y 
a point pour une nation de pire difette 
que celle des hommes- 

11 n'appartient qu'au véritable homme 
d'Etat d'élever les vues dans rafliette des 
impôts plus haut que l'objet des lînan> 
ces, de transformer des charges ondreu- 
fes en d'utiles réglemens de police, ÔC 
de faire douter au peuple fi de tels éta- 
falilTemens n'ont pas eu pour fin le bien 
de la nation plutôt que le produit des 
taxes. 

Les droits fur Timportation des our- 
chandifes étrangères dont les habitans font 
avides fans que le pays en ail be/oîti. 
fur l'exportation de celles du (frû du t 
dont il n'a pas de trop, &c dont les é 
gers ne peuvent fe paffer , fur li9 i 
duilions des arts inutiles & trop la 
fur les entrées tlans les vWWk iIip 
de pur agrément , & en s 
les objets du loxe , 
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double objet. C'eft par de tels impôts; 
qui foulagcnt la pauvreté & chargent la 
richefle, qu'il tant prévenir l'augmenta- 
lion coniinuelle de rinégalitc des fortu- 
nes , l'afferviiTement aux riches d'une mul- 
titude d'ouvriers & de ferviteurs inutiles, 
la multiplication des gens oilîfs dans les 
villes, & la défertion des campagnes. 

Il eft important de mettre entre le prix 
des chofes &c les droits dont on les charge, 
une telle proportion que l'avidité des par- 
ticuliers ne ibit point trop portée à la 
fraude par la grandeur des profits, il Eut 
encore prévenir la tàcilité de la contre- 
bande , en préférant les marchandifes les 
moins faciles à cacher. Enfin il convient 
que l'impôt foit payé par celui qui em- 1 
ploie la chofe taxée, plutôt que par ce- 
lui qui la vend, auquel la quantité des 
droits dont il fe trouveroit charge , don- 
neroit plus de tentations & de moyens 
de les frauder. C'eft l'ufage conftant de 
la Chine, le pays du monde où les im- 
pôts font les plus forts & les mieux 
payés : le marchand ne paye rten ; l'a- 
cheteur feul acquitte le droit, fans qu'il 
en réfulte ni murmuresniféditions; parce 
que 
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de mauvais ciiojees, ae niAho ii i 
d'en taire de mal -boonSies gens. 

Qu'on étabtiâe de fana Uses fin* li 

livrée, /iir les équipages, &r les (|;Ucvs, 

luitres & aBeubletamt , fur les élones 

& la dorure , fur les cours & jardu» des 

lôtels, fur les fpeâadcs de loute ffpece, 

' ir tes profeiSons oifrufes , coaan 

is , chanteurs , hiftnons « fie en « 
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Lie cacher, que i 
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foot pas (Tnoe abfolue néctSité : c*eû hled 
mal connoître les hommes cjue de croire 
qu'après s'être une fois laiffés féduire par 
le luxe , ib y puiffent jamais renoncer ; 
Zs renonceroieni cent fois plutôt au né- 
ceffaire &c aimcroîent encore mieux mou- 
rir de faim que de honte. L'augmentation 
de la dépenle ne fera qu'une nouvelle 
rai fon pour la fouienir, quand ta vanité 
de le montrer opulent f«ra fon profit du 
prix de la chofe & des frais de la taxe. 
Tant qu'il y aura des riches , ils voudront 
fe difliflguer des pauvres , & l'Etal ne 
Suroît {e former un revenu moins oné- 
reux ni plus affuré que fur cette dif- 
ttnâion. 

Par la même raifon l'induHrie n'auroit 
rien à fouffrir d'un ordre économique 
qui enrichiroit les Finances, ranimen 
TAgricutture , en foulageant le labourei 
& rapprocheroit infenfiblement toutes 
fortunes de cette médiocrité qui fait la" 
véritable forCe d'un Etat. II fe pourroit, 
je l'avoue , que les impôts contribuaffenc 
à feire paffer plus rapidement quelques 
modes ; mais ce ne feroit jamais que pour 
en fubïUtucr d'autres fur lefquelles Vousi 
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Vrîer gàgpaoh , ^n*^ çik ie me sic risn 
à perdre. Ed vc skx , iiqipai'bis pne ^e^- 
prit du Goavcntssxc. laii .— ^.ife^mifc^yf 
jd'afleoir toutes les zzaa izr je inperfa 
|des richeflès, il Jtrilf^ix 3£ àzzx dacoês 
Tune :.ou les rîdies lesoDcersoc i 'jBsn 
dépenfes fiiperâocs poor n'es &£re çie 
jd*utiles , qui retoamerccr sz, prcnr ie fE- 
tat; alors Taâ&ette des impôts aura produit 
Teflêt des meilleures loix icmptualres ;Ies 
dépenfes de l'Etat auroat néceflairemeat 
diminué arec celles des particuliers ; 2c 
le ûfc ne iauroit moins recevoir de cette 
manière, qu'il n'ait beaucoup moins encore 
à débourfer : ou 6 les riches ne diminuent 

« 

rien de leurs profliûons , le fifc aura dans 
le produit des impôts les reflburces qu'il 
cherchoît pour pourvoir aux befoins réels 
iie TEtat. Dans le premier cas , le fifc s'en- 
richit de toute la dépenfe qu'il a de mo'm<» 
à Élire; dans le fécond, il s'enricliit en- 
core de la dépenfe inutile des particiilirr>. 
Ajoutons à tout ceci une îm>^>rr,uifr 
dlftinftion en matière de droit p>o':ifiMM'^ , 
& à laquelle les Gouvernement, |. ?!'»'»♦ 
de faire tout par eux-mcm^<;» ilr/r"i^n# 
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adonner une graitde attention. J'ai dit que 
les taxes perfonnelles & les impôts fur 
les chofes d'abfolue néceffîté, attaquant 
direâement le àrcAt de propriété , 6c par 
conféquent le vrai fondement de la fo^ 
ciété potîtîque^ font toujours fujets à 
des conféquences dangereufes, s'ils ne font 
établis avec Fexprès conféntement du^ 
peupte ou de fes repréfentans. H n'en eft: . 
pas de même des droits iiiT-Ies chofes dont 
on peut s'interdire Pufage ; car alors le 
particulier n'étant point abfolument con- 
traint à payer, fa contribution peut paf* 
fer pour volontaire ; de forte que !e con-^ 
fentenrent particulier de chacun des con*- ' 
tribuans fupplée au conféntement général^ 
& le fiippofe même en quelque manière-;: 
car, pourquoi le peuple s'bppofëroit-îl 
à toute impofîtîon qui ne tombe que fur 
quiconque veut bien la payer ? II me pa^ 
joît certain que tout ce qui n'efl: ni pros- 
crit par les loix , ni contraire aux mœursy 
& que le Gouvernement peut défendre ^ 
il peut le permettrer moyennant un droit. 
Si , par exemple , le Gouvernement peut 
interdire Tufage des carrofFes , il peut à pltrs 
forte raifon knpofer une taxe fur les car* 
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Toffes , moyen fage & utile d'en blâmer 
l'ufage (ans le feire ceficr. Alors on peut 
regarder la raxe comme une efpece d*** 
jnende , dont !e produit dédonumge de 
l'abus qu'elle punît. 

Quelqu'un m'objeflera peut-être que 
ceux que Bodin appelle impofieurs , c'efl-i- 
diie , ceux qui impofent ou imaginent les 
taxes , étant dans la clafTe des riches , 
n'auront garde d'épargner les autres à leurs 
propres dépens, & de le charger eux- 
mêmes pour fouîager les pauvres. Mais il 
faut rejetter de pareilles idées. Si dans 
chaque nation ceux à qui te Souverain 
commet le Gouvernement des peuples , 
en étoient les ennemis par état , ce ne 
ferojt pas la peine de rechercher ce qu'ils 
doivgii faire pour les rendre heureux. 



i 



J^ 



rfMMMM 




T A B ïi E 

DES MATIERES 

Contenues dans ce Volume. 

JL/ISCOURS fur r origine & les fondemens 
de tinigaliti parmi les hommes. Page x 

DÉDICACE à la République de Genève. y 

Préface * • 34 

Lettre a M. Philopolis. . • . 244 
J)V^COVV& fur C Economie Politique, a 5^ 

Fin de la Table* 



U 1331 



